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POLITIQUE 

DE TOUS LES CABINETS 

DE L'EUROPE» 

Pendant tes règnes de Louis Xf^et de Louts Xf^I. 



SUITE BES CONrECTURES 
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Par Mé Favimr* 



I A R T IC L E I X. 

De la JSoUande ou des E^ats ^ Gi^nérauaff des 
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X li faut se fâppeller ici ce qui â é.é\k été Ait ée la 
Hollande (i), art. ÎII de cette seetion , à roccasiota 
des nouvelles a&quiftitioas du ixn de Prusse sur la 
Baltique. * 



Ci) Oii fe coflfûfmt ici à l'uiago étabK d^ défîgricf , fJaf le nom. 

fem de la HbnaÔde« Us Etats -Oénéxéit*}^ des piovincts'VniéSi Cettt 

expreflîon 'imptopre a prévale, péi\^ cfa'cHe e ^ jJlas coiifttf ^ cotttfné 
celle de VAnglMftu fow «Jses»^» j»« tw» iwyaumea ikria Crt»<^- 
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Ce fut toujours par son intérêt maritime et corn* 
mercial , que cette république eut des rapports directs 
avec les puissances du Nord , et souvent la plus grando 
influence dans cette partie de r£urope. 

£lle en faisoit alors presque tout le commerce ; et 
celui-ci ëtoit la bs^se et l'aliment de sa puissance ma- 
ritime f et la source de ses richesses. Elle tiroit , elle 
tire encore du Nord les matières premières dp sa 
navigation dans les quatre parties du monde. 

Ce même intérêt Fa plus d'une fois engagée , com- 
me garante , ou auxiliaire , ou médiatrice armée ^ 
dans des guerres du Nord, dont elle s'est toujours 
tirée avec honneur et avec le seul avantage qu'elle 
desiroit ; c*étoit de maintenir l'équilibre et une indé- 
pendance réciproque entre ces puissances Septen- 
trionales. 

C'étoit aussi le moyen le plus sâr , comme le plu» 
honorable , de conserver , avec son crédit et sa con- 
sidération 9 un ascendant utile dans les affaires du 
Nord. 

De-là dérîvoît , pour la république , la liberté la 
plus entière et la plus favorisée dans le commerce de 
toutes les mers voisines du pôle , depuis Archangel 
jusqu'au fond du golphe de Finlande. 

D après ce principe sage et ferme , la Hollande 
sauva le Danemarck aux abois , sous Frédéric III p 
et réprima l'ambition turbulente de Charles-Gustas^e. 
Cette diversion maritime releva la Pologne prête à 
succomber y garantit Dantzick du même sort qu'il 
éprouve aujourd'hui , et amena les circonstances qui 
nécessitèrent \a. paix d^Oliva,' 

Lorsqu'ensuite le Danemarck voulut attaquer la 
Suède et la maison de Hosteiii-Gottorp , la Hollande 
sut arrêter , par les mêmes moyens , l'esprit d'usur- 
pation, et rétablir l'équilibre du N'ûrd par le traité 
de Travendahh 

Mais c'étoit alors les beaux jours de la république. 
Détournée depuis , par la guerre de succession , du 
seul et véritable objet de sa politique* , elle perdit 
peu-à-peu toute son influence dans le Nord, et n'eut 
acquit pôint^ du tout dans le. midi de l'Europe. ' 
Ce fut 1« £hut; et de9 iati^iguci de la maison d'Au* 
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triclie, qui, alors ennemie et rivale de la France» 
vouloit Vécraser , et de l'adresse des Angloîs, qui 
yojoient à regret la Hollande leur disputer encore 
Tempire des mers. 

La cour dç Vienne réussit à diriger tous les efforts 
de la république contre la France seule , en persua» 
dant à deux Bourgeois (i^ qu'ils ëtolent les arbitre» 
et les distributeurs des couronnes , les vengeurs de 
Tempire , les libérateurs de FEurope, et sans un con- 
cours imprévu d'événemens fortuits , cette chimér» 
d'orgueil alloit se réaliser. La France se voyoit ré- 
duite , d'un c6té , sur le pied de la paix des Pyré- 
nées ; de Vautre > on lui laissoit à peine ce qu'ells 
avoit acquis par les traités de Westphalie ; elle n« 
l'auroit pas conservé long-tems, L'Espagne arrachée 
à Philippe V , alloit réunir sur la tête de Charles VI, 
toutes les couronnes de Charles-Quint ; ces prétendus 
libérateurs forgeoient des fers à l'Europe entière ; 
ils i|e réussirent qu'à écraser de dettes cette superbe 
république. Elle paya bien cher le traité de barrière 
de 1709 ; elle fut à son tour payée d'ingratitude par 
la cour de Vienne, et réduite à celui d«l 17 id» que 
cette cour a depuis foulé aux pied»^ 

L'Angleterre , en se chargeant des deux tiers des 
dépenses de mer , et rejettant sur la Hollande la 
même proportion de celle» de terre , parvint à di- 
minuer d'autant les forces maritimes de cette répu- 
blique, pendant qu'elle augmentoit les siennes ea 
raison réciproque ; et depuis cette époque » sa déca-» 
dence d*un côté , Faccroissement de l'autre » ont pass^ 
de beaucoup les bornes de cette première progression. 
Les flottes hollandoises ont disparu ; les Tromp , 
les Ruiter , les Eversen ne se sont pas reproduits; 
et l'Angleterre seule a couvert de ses escadres, toute» 
les mers connues : elle~ en cherche encore de nouvellea 
pour y établir sa domination. 

Ainsi , de tous côtés , la Hollande perdit alors la 
plus grande partie de sa puissance et de sa considé- 

Ci) Le penGoonsire Heinfius & le greffier Fagd ; le premier fur* 
tout, homme très- médiocre , avoit beaucoup de vanité & d'anirao- 
ficé contre la Fraace > Miurlbarottg^ 9i le prince £ugône lai lour-^ 
aèient la t4te. ~ 

A S 
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ration; l'une et l'autre depuis «ont tonjottra alWeà 
en déclinant. Cette république , autrefois le foyer de» 
guerres , le centre des négociations , attend désormais ^ 
en tremblant , «on sort . de celui de l'Europe ; sa 
Bilrété , son existence dépend à Tavenir du cnoc oa 
du concours des gtandes puissances, parmi lesquelles 
on a cessé de la compter ; ei le congrès perp^iueî^ de» 
mînisti'es , qui, du village de la Haye, ébranloit et 
pacifiôit TEurope, n'est plus aujourd'hui (Ju'une as- 
gertiblée de nouvellistes. 

Tel est et. sera toujours le sort d'un Etat quel- 
conque , qui , méconnoissant les vrais principes de 
«a grandeur, de sa puissance , se laissera entraîner 
À dcb intérêts , à de» systèmes qui leur seroient ou 
étranger s,, ou même diamétralement opposés. Il au- 
roit travaillé , il se seroit épuisé , pour élever sur se» 
propres ruines , Tédifice d'une autre puissance. Il croî- 
roitj comme la Hpllàude, se refaire, se rétablir par 
l'inaction, par l'inertie, par la réduction de ses force» 
de terre et de mer , par une fausse économie , qui 
«uspendroit l'usage de tous ses moyens , et feroit mémo 
soupçonner qu'il ne lui en reste plus. 

Que résulteroit-il de ce repos trompeur et presque 
léthargique ? un réveil douloureux et peut- être funeste. 
Lia puissance même que cet état auroit élevée à se» 
propres dépem, en agiroit avec lui, comme la cour 
de Vienne ne tarda point de le faire avec la Hol- 
lande , dès qu'elle cessa de la craindre ou d'en avoir 
besoin. Il auroit compté sur la reconnoîssance , sur 
l'appui de cette puissance voisine et alliée , et dont 
il se beroit flatté de s'être fait une barrière ; il en 
éprouveroit la même ingratitude : écarté une fois de 
son système politique, il ne pourroit plus le repren- 
dre que par des efforts pénibles et coûteux, pour 
créer de nouveau un s, stéme militaire et maritime. 
Il en serojt détourné , comme la Hollande , par la 
crainte d*une dépense qui lui paroîtroit . toujours au- 
dessus de ses moyens , et d^^nt l'éclat pourroit attirer 
plutôt 1 orage dont il seroit menacé. Il ne le verroît 
que dans une perspective fort éloignée ; il nourrîroît 
. i espoir de le. conjurer par des mesures foinles qu'il 
appelleroii, pacifiques 5 il perdroit par degré se» aK 
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lianctêf son itifluénce , son crédit , sa conûjLjratioii , 
ea dignité même et sa préémitience , commis \a Hol* 
lande. Aussi, d'actif, de prépondérant aull anroit 
^té dans les affaires de VKiirope , il y aevieadroit 
purement passif,, ou ne rentreroit danç la #plièra 
d'activité , qu'entratné , malgré lui , par le choc des 
autres puissances , et la rapidité de leur attraction* 
En suivant le torrent , il n'auroit rien il opérer i 
eti y résistant , il auroit tout k craindre. 

La Hollande l'a éprouvé. Telle est aujourd'hui sa 
situation ; telle on Va toujours vue depuis la paix 
d'Utrecht. C'est ainsi qu'elle fut oUigée d'entrer , 
malgré elle , dans la quadruple alliance en x^iB ; 
dans la guerre de 1741; et que, pendant celle de 
1756 , elle a toujours tremblé dy être entraînée d'un 
côté ou de Fautre. Si, par les bénéfices de la navi- 
gation et du commerce f elle a recueilli quelque fruit 
de sa neutralité , combien n'a-t-elle pas souffert d'a- 
vanies et de déprédations de la part des Anglois; 
essuyé de menaces, d'affronts, de violations de terri- 
toire de la part des alliés ? £t cependant la France 
lui^reprochoit hautement et avec raison sa partialité 
pour lès ups et les autres. 

En eflet» le gouvernement ccmniyoit avec eux, par 
crainte, et la cour stathoudérienne les favorisoit par 
inclination. 

Qu'en est-il résulté après la paix^ pour la répu- 
blique î le «épris des puissances engagées dans la 
guerre, le ressentiment des. unes f l'audace des autres 
à former sur elle des prétentions , h les annoncier avec 
li^uteur , et l'indifférence de tout le reste. 

C'est encore ici qu'il faut rappeller l'endroit dé)à 
cité (i) de ces conjectures. On y avoit indiqué' ce 
qu'on vient de développer , et ce qui en est résulté 
pour la Hollande; c'est qu'elle a peur de tout, souf* 
fte tout , se plaint de tout , et ne se garantit de rien. 
On avoit annoncé aussi, qu^en parlant de ce gouver- 
nemeni , vicieua? dans 9on prinaipe , et vicie dariB 
êe9 conséquences , on discuteroit la seule sorte d'in- 
térêt qu'il peut prendre aujourd'hui aux affaires du 

- - .- •■ ■ I l 
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nord; et ron a. promis de dire pourquoi I4 Hollande 
seroit et devrait être quelquefois plaignante , mais 
toujours passive dans les différends qui peuvent ré* 
sulteir des nouvtlles propriétés que le roi de Frusep 
s'est acquises sur la Baltique. 

Jje gouvernement de Hollande étoit en effet w-; 
deux dans son principe^ par les înconvéniens de l'u- 
nion et de Tégalité pariaite entré sept provinces p 
toutes souveraines , mais inégale^ en puissance, Le» 
intérêts particuliers de chacune , sont même souvent eni i 

opposition entre elles , ou* avec l'intérêt général de la 
république. Enfin, leur consentement unanime est éga- 
lement requis dans toutes les résolutions de TJtùtai / | 
ce qui est en partie é^uivaleixt au liber^m v^ à,m^ 
Tanarchie polonoîse. i 

C'étoit donc une union sans lien , si les circon»- 
tancçs n'en a voient formé un dès l'origine de la ré- | 

publique , par le crédit et l'influence d'un gouver- 
neur révolté , qui devînt , disoit-on , le serviteur du \ 
peuple, après avoir été celui du prince (i); mais c^ j 
serviteur alloit être le maître , lorsque Guillaume 1er. 
fut assassiné. Trois provinces l'a voient déjà nommé leur i 
souverain ; il n'auroit pas tardé à soumettre les autres. 

Si ses succfesseurs se soi^t contentés d'un titre plu» 
modeéte, ils ont réellement acquis un plus grandi I 

pouvoir dans là république , que n en ont quelques 
rois dans les monarçbiçs mixtes ou . limitées (a) ; et | 



Ci) Ceft ibus ce point de vae, que quelques républicains fana- 
tiques ou vifionnaires fe plaifenc encore à confidérer- U St4Hh$»der : 
il n'étoit en effet membrç de la fouveraineté qu'en Zôlande, comme 
marquis de Tervecer & de FlefKngue , & en cette qualité , premier 
ér feui Mttie de la province , où il repréfentoit un ordre entier de 
l'Etat; mais depuis |e rétablilfement du stathoudérat en 1747» il 
joule en Hollande de la même, prérogative, ayant é^é reconnu mem^ 
bn ér ehtf du cori^s des nobles de cette province prépondérante , ce 

Soi lui a. donne droit de fuffrage & de préfidonce dans ce corp» 
: dans celui des cQmmùuer 4e i{éiaden^ ou commilTaires- députes. 
Lorfque lès "États de Hollande né font point aâuellement aflem-* 
blés » ces commiffaires , toujours féans à la Haye , y exercent par ' 
intérim la iouveralneté de la province. Le prince stathouder n'eft 
donc plus un Omple gouverneur ou officier de T^tat ; mais il faii 
partie intégrante & principale de l'Etat même. 
Yï) M. le baron t-neybn de Gruynengen l'a prouvé dans fon pATûlm 

lèh du pouvoir d'uQ foî d^Angleiene avec celui d'un scachoudei: des 
ProvinceS'Unies. 
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c'est f^ pouvoir même ^ui a vi'oî/ dans ses consd^ 
fuences , un gouvernement déjà vicieux dans se» prin* 
cipes. 

La raison est simple : ie hesçin d*iin chef ^ d!un 
lien de Û union, toujours allégué en faveur du statbou- 
déral, a fkit regarder le rétablissement et Tagian- 
dinsement de cette dignité , comme un correctif' aa 
vice original de la constitution ; mais de ce correctif^ 
il est réëulté un autre vice plus dangereux encore, 
c'est rétablissement de deux pouvoirs séparés et op- 
posés au fond , quoique liés et conciliés dans la forme* 
Ve lien d^ l'' union est toujouro un obstacle à son 
activité , lorsque les intérêts ou les inclinations de 
2a cour stathoudericnne se trouvent en opposition 
ayec les intérêts ou les vues de FStat , et sur-tout 
de la province de Hollande. Nous chercherons bien* 
tôt ce qu'il en doit résulter , relativement aux af£ïi- 
res du nord; mais commençons par apprécier le dé- 
gré d'intérêt que la république doit prendre à cette 
crise de l'£urope. 

On sait , nous l'avons déjà dit , combien le com- 
merce du INTord a toujoui*s été précieux pour la Hol- 
lance. Outre les munitions et les marchandises na- 
vales > elle^ en tire 8ur*tout l'immense quantité de^ 
grains dont elle a établi chez elle la commission et 
l'entrepôt. C'est ainsi qu'un petit pajs stérile et ma* 
récageux , est devenu le grenier de TEu^ope. C*est 
l'aliment de sa navigation , la pépinière de . ses ma» 
telots; enfin, après la décadence de sa marine mi- 
litaire, c'est le soutien principal de sa marine mar- 
chande. 

Li'exportatlon des grains quelle tire du nord, se 
faisoit sur-tout par les deux ports de Dantzick et de 
itiga. Là viennent aboutir ceux de Pologne, de Li- 
voiiie et d'une partie de la Russie. 

L»e port de Jliga est souvent fermé pour cette 
branche d'exportation. L'esprit de monopole, dirige 
autrefois en Russie au profit des particuliers , est 
tourné aujourd'hui au bénéfice de la couronne; et on 
ne tire plus guère de bled de Livonie que par des 
concessions particulières, soit pour un gouvernement 
étranger, et c'est le cas ayec la Suède, soit pour 
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des n^gocians aiiglois ou autres qui en paient JLa pei^ 
mission aux finances de llmpëratrice. 

I)antzick ëtoit le seul port où cette exportation 
f8t en tout témpë libre et illimitée. L'importation do 
tontes Ips autres denrées et marchandises de Tunivers 

?r étoit également permise; et les Ifollandois, par 
eur commerce d^ économie y recueilloiept la plus grosso 
part du bénéfice imtiiense de cette importation. iEllo 
se répandoit dans toute la l'ologne et la Litliuanie. 
Ijé sold^ des objets importés , faisoit y avec le prix des 
grains et des autres objets exportés , une balance sûre , 
toujou'rs à Vavantage du commerce de la Hollande. 

' Tel étoit encore son état florissant pour le corn- 
merce^ lorsque le partage de la Pologne est venu 
changer tout d'un coup la face- du nord , écraser 
Dantzick , gêner , asservir le commerce de l'étranger 
aVec la Pologne , et le menacer d'une destruction 
totale. 

'.Les prétentions do toi de Prusse sur le port de 
Dantzic^ , les droits exorbitans qu il exige en con- 
séquence, ceux qu^l se réserve la liberté d'imposer 
Sûr le cours entier de la basse Vistule , ses menaces , 
tantôt d'en changer l'embouchure , tantôt d'en détour- 
ner le cours , ou d'en rejeter le débouché dans l'O- 
der, par des canaux projetés et déjà commencés; les* 
monopoles établis en même temps dans les deux Prus- 
•ès , des sels , de la cire et de plusieurs autres pro-» 
dXictions de la Pologne , annoncent des projets avides 
et peut être précipités, mal combinés pour les finan- 
cés mêmes de ce monarque, mais toujours destructifs 
pour le commerce des étrangers et sur-tout des hbl- 
landois, dans une partie "aussi considérable de la 
Baltique. 

Lies^ ànglois sans doute auront beaucoup moins \ 
craindre pour le leur ; et leur sécurité \ leur tranquil- 
lité , à cet égard, semblent l'annoncer, Àù milieu de 
l'agitation et de la consTérnàtiôn générale , les liai- 
sons intimes de la cour de Londres avec celle de Pé- 
tersbburg; les bons offices qu'elle est en droit d*en 
attendre auprès du roi" de Prusse; les raisons secret- 
tesque c6 monarque peut avoir , dans ses projets 
profonds et ténébreux, de ménager encore l'Angle- 
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terre, tout' 'peut et doit faire espérer aupavîlloix an* 
gloia des eœcepliunn à la règle, des distinctions et 
ae» taveuré particulières ; mais sur-tout la terreur 
qu'inspire l'Angleterre, répond à son commerce dWe 

S rospérité" constante , du moins tdnt qu'on ne pren- 
ra point en Europe d'autres mesures pour arrêter 
les progrès de son aespotisime maritime. 

Autrefois la tnéme terreur e^étoit répandue dani 
les quatre partie^ du monde , au seul nom de la Hol- 
lande, lorsqu'elle partageoît avec l'Angleterre l'em*. 
pire des mers : mais aujourd'hui cette puissance tie peut 
plus être appellée maritime, qu'à raison de sa position 
topogr applique et de la multitude de ses navires mar- 
chands : ce qui lui est resté de. marine militaire , 
«ufBt ^ peine pour contenir les barbaresqùes ; et ils 
là respectent ,si peu, que ses armes ont touj purs besoin 
d'être secondées par des présçns. La. France, toute 
déchue qu'elle est à cet égard, l'Espagne ,. la Rus- 
sie y le Danemarck , peut-être là Suède même , sont 
aujourd'hui plus redoutables sur mer comme sur 
terre. 

Loin donc d'inspirer la terreur, c'est là 'Hollande 
qui l'éprouve, et c'est sur- tout ie roi de Prusse qui 
la tient .sans relâche affectéjç de ce sentiment. Far lé 
Toisinage de ce monarque en Oost-Fri^e et sur le 
Bas-Rhin , la république est ^ pour, aiusi dire , blo- 
quée; et son état de guerre est si disproportionné au 
nombre de ses places , à l'étendue de sa barrière et 
à la longueur de ses frontières, qu'elle tremble tou- 
jours de se voir prise au dépouryu dans quelque point 
de cette circoniérence. 

Mais des trois puissances qu*elle craint le plus, la 
France, l'Autriche et le roi de Prusse, la première 
n'inspire plus cette frayeur que par une suite du pré- 
jugé et de l'hâbitade ; la secotide paroît contente de 
fouler aux pieds impunément, le traité de hariière, et 
de ne rien payer de tout ce qu'elle doit à la Hol- 
lande : du moins ju8qu*à présent -elle ne' lui demande 
rien; la troisième au contraire lui demande sans cesse, 
et tîwme à sa charge- des prétentions toujours re- 
naissantes. 

JKn effet , le roi de Prusse ne se contciite pas de 



réclamer de son chef des droits réels ou fabuleux; 
il protège , il exerce , il sollicite toutes sortes de préten- 
tions particulières et individuelles, à la charge soit de 
la république , soit de la compagnie des Indes y soit 
des sujets hollandois. Il traite , il transige , il achète 
même des procès des particuliers. Enfin, il n'est au» 
cun moyen de tourmenter l Etat ou les sujets , et d'en 
tirer de l'argent, qu'il ne mette en oeuvre avec un<» 
activité infatigable. 

Dans cette position , on voit déjà combien il se** 
Toit difficile d'exciter la Hollande à prendre un parti 
vigoureux , relativement aux affaires du nord ; on 
peut même ajouter que des démarches, à cet effet, 
•croient pour le moins imprudentes. Les prérogativef 
du prince stathouder , et l'influence qu'il a de droit 
et oe fait dans toutes les délibérations de l'État , no 
perroettroient point qu'aucune de ces démarches fût 
un secret pour lui , ni qu'elle réussit sans son aveu. 
C'est ici qu'il faut revenir à ce qui a été dit plu» 
haut des inconvéniens du stathoudérat , dans tous les 
€as où les intérêts^ les inclinations de la cour srat-^ 
houderiennc se trouvent en opposition avec les^ intô'-» 
rets ou les vues Je? l Htai , et sur^tout de la province 
de Hollande. 

Dans tous ces cas possibles, celui dont il s'agit est 
le plus critique et le plus embarrassant pour cette 

Srovince ; c'est dans son sein , c'est d^ns ses ports , 
ans ses magasins , qu'est l'entrepôt du commerce du 
nord , et sur-tout de celui des grains qu'elle tîroit do 
la Pologne; elle est donc la plus intéressée, et à-peu- 
près la seule , aux événemens qui menacent et qui a& 
fectent déjà cette branche de commerce. 

Mais quoique la Hollande soit toujours la parti» 
prépondérante de l'union (x) , son influence dans le» 
délibérations est plus négative que positive, c'est-à- 
dire , qu'elle est toujours assurée d^em pécher ce qu'ello 
rejette, mais non pas d'entraîner les autres pr ovine et 
dans ce qu'elle propose. 

(i) Elle concribue , comme on fait , àpeu-près de moitié dans 
le tocal des charges publiques ; & cette proportion étant le réfultat 
& la repréfentaiion de fa paiflTance réelle, lui donne» fur Chacune 
fies auuei provinces f un avantage calculé. 
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-Cest ainsi que le lien de F union devient trop 
•ouvent un obstacle au bien de l'Etat , lorsque la 
cour stathoudérienne adopte dés principes ou des in- 
térêts difl'ére^s de ceux de la Hollande : alors ce lien 
se relâche à volonté; et l'opposition du statfaouder, 
ou même son indifférence , sa neutralité apparente ^ 
vompt en effet Tunion , en laissant subsister , ou mémo 
en fomentant la division entre les provinces ( î )• 
C'est ce qui ne manqueroit pas d'arriver , si la Hol- 
lande *proposoit , dans l'assemblée des Btats-Géné- 
iraux y de prendre des mesures vigoureuses contre lev 
Vexations et les monopoles du roi de Prusse ; elle se- 
roit vraisemblablement seule de son avis. Les provin- 
ces de terre insisteroient à l'ordinaire sur une augmen- 
tation de troupes, et n'oflfriroient de consentir , qu'à 
cette condition , à une augmentation de vaisseaux ; 
l'objet de la dépense tout* à -la- fois d'une flotte et 
d'une armée ne manqueroit pas d'effrajer , et les efao- 
•es en resteroient aussi à l'ordinaire toujours sur \m 
même pied. 

D'ailleurs les intérêts et les inclinations de la cour 
•tathoudérienne sont ici manifestement contraires aux 
rues , aux iiitéréts de l'Etat, et de la Hollande en par- 
ticulier ; mais cette province , quoique bien persuadée 
qu'on la sacrifie, n'a plus de moyens de se dérobev 
au sacrifice. 

11 lui restoit encore quelques membres , dont lee 



• Çi) Rien n'eft plus facile, h ne femble plus naturel; car toutes 
les puiflànces ont entre elles des intérêts a démêler , & des dlfiê» 
rends y dont quelques-uns font interminables. Par exemple, laZé* 
lande , qui , après la Hollande , prendroit le plus vif intérêt au com« 
merce du nord & fur-tout à la traite des erains , eft abfolument 
aliénée de cette province par les fuites de raflfàire ^Ufemb9\ c'eft 
«ne colonie dans le continent de l'Amérique méridionaie , donr la 
Zélande s*étoit arrogé ie monopole depuis fon établiiièment. Après 
des difcuffions k, des altercations qui ont duré plus d'un fiède , U 
lien , I* arbitre de Cmien ( la cour stathoudérienne ) a porté au dernier 
période Tanimoûté de la Zélande contre la Hollande, en donnant 
gain de caufe à celle-ci : en conféquence , le commerce û^lfe^uebê 
eft devenu libre ft ouvert à tous les fiijets des fept provinces , c'eft-* 
à-dire , dans le fait à ceux de la Hollande , & la Zélande , déjà 
écrafèe , a perdu cette relTburce exclufive ; elle en eft reftée incon- 
ciliable avec la Hollande , qu'auparavant elle fecondoit toujours 
dans les £tats-Gênéraux. Cette fiijptn eft préci(imenc ce que défi* 
jteit la cour luihoudériemxe. 
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principe» honnêtes , le caractère ierrae,- l'expérience 
et la réputation balançoient quelquefois 1 influence 
du parti de la cour. Ils avoient vu et prévu le réta* 
blissement du stathoudérat ; ils n'a voient pu l'empô^ 
cher; mais ils tenoient toujours à l'ancien gouverne* 
ment , et le nouveau étoît forcé de les ménager ; \% 
ville d'Amsterdam s'étoit ralliée à ce parti ; on pou« 
Toit l'appeller celui de la république ; il avoit tenu 
ferme pour la neutralité , pendant la dernière guerre ^ 
malgré tous les efforts d^e la princesse gouve/^antef 
du duc Louis de Bi:unswick , et de l'ambassadeur 
d'Angleterre (i). , 

Ce parti n'existe plus : le pensionnaire Stein en « 
été 1^ dernier : son successeur, M, Blceswick ^ est la 
créature , l'agept du duc Louis , qui est l'ame et I9 
mobile de la cou^ stathoudérienne ; mais ce mobile 
reçoit et suit constamment une autre impulsion, c^est 
eelle.de la cour de Berlin; elle lui est communiquée 
par mademoiselle de Dankelman (3). 

D'après cet exposé , on doit bien s'attendre qu'il y 

aura de la part des négocians, et peut-étpe m^me de 

. la ville d'Amsterdam , beaucoup de réclamations et 

de mémoires présentés à l'assemblée de Hollande ^ 



Çt) Le chevalier Yorck » le plus célèbre des ambalfadeurs ^ parce 

âu'il en eft le doyen, & le plus confidéré en Hollande, parce que 
i nation y eft la plus redoutée & la plus endettée. 
C^j Dame d*honneur de la princefTe d'Orange , oui i*a élevée, & 
à qui le roi de Prude Ta confiée, en mariant celi.-ci au prince 
stathouder. C'eft une vieille fille de beaucoup d*c(pric , élevée dans 
Tintrigue & les affaires : Ton pcre, minifbre d'Ktac, avoit été em- 
ployé dans les plus ituporrantes négociations ,& elle ne l'avoît point 
quitté. Elle a un nouvoi^ abfolu fur refpric de la princeilè , & s'eft 
acquis beaucoup a'afcendant fur celui du prince : le duc la crainc 
He la ménage extrêmement; i] êfl avec elle aux petits foins, et ne 
propofe rien à Ton pupile, fans Ten avoir prévenue k obtenu (ba 
approbation. De Ton côté, elle concerte avec lui toutes les démar- 
cnes qu'elle eft obligée de faire en conféquence de fes inftruâions 
de Berlin ; elle e(l proprement le miniftre fecret du roi de Pruf^ 
& Torgane de (es volontés Le voyage de la princeflèà Berlin, pa« 
joit être une fuite dj ce iyftéme de domination fi beurcufèmenC 
établi : les affaires préfentes exigeoient trop de détails, d'explica- 
tjons k d'^clairciflemens, pour pouvoir les traiter a fond dans une 
correfpondance. Il eft apparent que ce monarque a déliré avoir la 
princeflè , & fur-tout madenioifèlle Dankelman , pour concerter à 
loifîr les mcfures à prendre en Hollande » & la conduite qa'eQe de-** 
Yf a prcfcrirç au duc , relativement aux mêmçs aOTiûteib 



pour înroqpiei* Vintercession , Tappui des Stats-C^* 
néraux auprès du roi de Prusse, et le redressement 
de leurs grîeis. Il est même apparent que LL. H|i. 

{puissances ne refuseront point à la province de Hol- 
ande les démai'ches ministérielles , dont elles seront 
formellement requises. Mais tout aura été auparavant 
pesé, mesuré*, concert é^entre le duc, le pensionnaire 
et le greffier (i) : si la dépêche ministérielle, le mé- 
moire et les autres pièces publiques adressées à M. 
Verelst , doivent être rédigées en termes un peu forts 
ou vivement plaintifs , la lettre secrette ajura lieu da 
les adoucir ; et ce ministre de Hollande à Berlin , 
D'aura garde de manquer à aucun ménagement («)• 
Le roi de Prusse répondra, ou ne répondra point; 
il ira son' train : nouvelles plaintes ,t nouvelles dépé- 
cTies et nouveaux mémoires : il n'en sera ni plus ni 
moins; c'est ainsi qu'on traite avec la Hollande (5). 

Ti) M. Faeel, à qui fon fils a été adjoint en forvivance; ce vîeur 
U oas courcifan eft proprement le miniftre des affaires étrangères ; 
îl appartient aux Etats- Généraux » commç le penûonnaire S ceux 
de Hollande. Lorfque tes dcUX miniftres étoient d'accord » avanc 
le rétabliflcment du stathouderac, ils gouvernoient les afèiires : de- 
puis, ils ont dû fe ibumetcre à l'influence de ceux qui ont «ou'* 
vemé la cour : c'eft aujourd'hui le duc ; il di/bofoit déjà dfi gref» 
fier ', Il trouvoit quelquefois de la réfiftance dans le penfionnaim 
Stein» homm^ fage, intègre, ferme & incorruptible. Le duc favolt 
alors fe replier i propos ^ mais il travailloit fans relâche à le faire 
exclure de la première nomination qui fe fait tous les cinq ans. 
pour y placer M. Bleefwick, penfîonnaire de Delft : il y en avoic 
quinze qjle M. Stein écoit toujours continué dans fa place ; il le 
fut encore la dernière fois, mais une apoplexie en a délivré le duc t 
peu de tems après , M. Bleeswlck lui a fuecédé. 

O) Il n'a plus de reflburce ni d'exîftence que fon porte ; c*eft un 
alfez bon:bomme, fort au-deilbus du médiocre, courtifàn du roi 
de Prufle , qui l'a décoré du titre de comte. Il n'en eft pas plut 
confidéré à Berlin, ni dans fa patrie; mais cela n'cft pas néceflfeire 
pour confervar fon emploi, non plus que la capacité, dont en gé- 
néral les ambafladeurs "fe minilires de Hollande font toujours âf^ 
penfés ; au refte , il n en eft que mieux au gré du roi de Pruflè. 
- C3) C'eft aiûfî qu^on traitolt à la cour de LotSdres les plaintes de 
la Hollande, fur les déprédations des anglois pendant U dernière 
guerre. La ville d'Amfterdam y fit envoyer exprès un ambaifadeur, 
CM. Borel). L'amirauté angloife, pour abréger fa mîflîon , dédart 
de bonne prife toutes les cargaifons réclamées. C'eft ainfi qu'on avoit 
prévenu des plaintes' encore plus fondées , lorfqu'au commence- 
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Yaiicr Toirclc pré&iu;a.aux Etau un mémoire- fuUrninanti pour <ic^ 



Sî Ja Praiicc a toujours eu pour cette r^pablîcpie 
plus d'égards , de itiénagemens , qu'aucune autre des 
'grandes puissances, elle n'en a pas inspiré à la na- 
tion plus d'attachemv'nt pour nous , m plus de re* 
connoissanc.e au gouvernement; les vieux piéjugés y 
subsistent encore, et la cOur stathoudérienne les cul- 
tive soigneusement. L^nfluence angloise a long-tems 
dominé dans cette nouvelle cour ; l'influence prus- 
sienne y domine à' son tour ^ sans ^ue la première j 
ait été détruite. 

L'intérêt du commerce nous attaclieroit encore en 
général la province de Hollande et la ville d'Ams- 
terdam; mais cet intérêt même pliera toujours sous le 
,joug de la crainte qu'inspire l'Angleterre* La peur 
qu'on a du roi de Prusse, affecte davantage les pro» 
▼inces de terre ; et ce motif, exagéré par la coup 
-même, se joint an plus grand pouvoir quelle a dans 
ces provinces, pour les retenir à légard de cette puis- 
sance, dans un état pui-ement passif. 

Ainsi , de tous côté» , la république a des entraves 
qui la réduisent à l'inertie , et rendr oient inutiles 
toutes les démarches qu'on auroit pu tenter pour la 
remettre en activité. 

On a déjà dit que ces tentatives seroient au moins^ 
imprudentes ; et cela n'est pas douteux , puisque la 
cour stathoudérienne s'en feroit un mérite auprès des 
puissances co-partageantes. Au moins est-il bien «^ûp 
que le Ane n'y manqueroit pas à Berlin , où il faîfc 
fa cour, et à Vienne où il tâche de la faire encore. 
Ses empressemens y doivent être d ésormais d'autant 
mieux accueillis , que , dans les affaires présentes , lâ£ 
f russe et l'Autriche font cause commune. 

Du tableau qu'on vient de tracer et du gouverne* 

jmander fatlsfaâion des hoftilités commifes aa Bengale par (a com- 
pagnie hollandbife contre celle d'Angl< terre. Le confeil dé Bacavi* 
compcoic fi peu fur l'appui de la république, qail fe hâta de con-^ 
dure un accommodement honteux , pour ravoir fes vaïifcaux* fes trou- 
îjes & fôn comptoir. Par cette convention, les hotlandols s'aflujé- 
tirent à ne plus envoyer dans le Gange ni croupes , ni vaifleaux 
armés en guerre, &.à ne tenir dana leur comptoir d'Ongiy qu*une 
garnifbn de 150 hommes.. Cet accommodement, donc la nouvelle 
vint en Europe , prefqu'auflî-tôt que celle de l'infult -, furvint f6rt 
à propos pour drer d'embair»s ]e goaveroemenc de Hollande. 

ment^ 



ment, et d« la HoUande^ et de «a «itiiarîoo aotttalW^ 




tnercantîle , et qu'elle oe tient plus jii ç«tte puie^anca 
^ae par les aTantage» du commeroe; 

Maîf que ce même intérêt ne remptchert point de 
plier SOU9 le joug de l'Angleterre , toafet les foîf 
qu^elIe verra son commerce menacé par cette m^iDi 
puîs&ance, dWe destruction aoMi prompte q[a'inéfi« 
table (i). 

s^. Que la crainte de la France , fondée sur lei 
tieuit prëjug^d, peut bien tii:d)aister en Hollande en-* 
core dan$ l'esprit du peuple , asses poor y nourrâf 
la haîne nation^ 9 mais non .pa« pour an impose» 
au gourer nement ; 

o'\ Que , dans rëtat actuel des af&îre», pette crainte 
Aeroit balancée par la frayeur qu^ûispirent deux au* 
très puîssai^ces voisines et réunies f la cow de Vienna 
et le roi de Prusse; 

4^. Que cette frayeur même seroit dans tons lef 
cas un mi^tif de sécyrité pour la Hcdlalide contre la 
ressentiment de la France , tant que cet deux puiiM 
sances resteront unies. La raison 1 c*est qu'alors elle 
seroit assurée de leur protection; et c'est le cas d« 
tQiit Stat fi>ibla : il ne trouve sa sûraté que dans la 
jalousie et la division entre les plus fortd; 

S^, Que la cour ttathoudérienne nVst plus animéa 

■«I - ■ ■ ■■■ Il — ■ ■ ,, ■■■■ m ii. H ti ■ I II I n » 

(0 Ootre c« motif de eraînte, Il en eft un ouf touche de pla$ 
près les pf'mcipaui tnembres de l'Ecst» U les diffërencfs régcncei 
particulières j c'cft la dette itnmeofe que l'Anglcierre a contradée 
«n Hollande : elle éfoic , en 1^65 , de 4 X3 millions de florins ( pluf 
de 800 millions tournois. ) Dans cette fomme ed comprife , en grande 
partie, la fortune de tous ces individus & de leurs familles ; a ct\it 
^i n'ont point aflêe dMntér^t dans le commerce , pour craindre 
par cette rsilbn la guerre avec l'Angleterre , tremblerolent alors 
qu'stte ne fit une banqueroute nationale. Ils ne craignent pas qut 
ce malheur arrire, tant qu'elle eft en pais; ils font donc forces . 

RSr cet intérêt perfonnel & domeiliq e , a la ménager » à tout four* 
iTy plutôt que de rompre avec elle; môme à faire des vœux pour 
la tranquillité & fa prbipérité. Il arrive donc ici d'Etat i Ecac » tout 
U contraire de ce qui fe paflfe entre particuliers; c'eft que le dé* 
Mteut tourmente le créancier i le <)ue celui-ci eft daas fa dépea« 
4snce« 

T^mc IL B 
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Ûc cette haine vire et active contre la France , ^ix\ 
avoit caractérisé l'administration de Guillaume III ^ 
mais qu'elle n'a et ne peut avoir, jusques à-ptésent^ 
aucun motif, aucun intérêt de rechercher son amitié ; 
6^. Que l'ambition de se mêler de toutes les affaires 
de l'Europe, d'en diriger les négociations, d'en fixer 
le ce^itre à la Haye, et d'en faire le temple de la paix 
ou le fofer de la guerre , n'est plus , comme autre- 
fois . le mobile de la cour stathoudérienne ni de la 
république» que le duc liouid ne s'occupe qu'à gou- 
vei ner paisiblement, sous le nom de.stathouder et soui 
les auspices du roi de Prusse , en ménageant toujours 
l'Angleterre et la cour de Vienne ; que le prince n'a 
lui>-mume d'autre ambition que de jof^ir en paiic de la 
représentation royale, dont', au titre près , il réunit 
tous les attributs (i); 

' Qu'enfin ^ la république subjuguée par la <îOur , 
intimidée par les puissances voisines, craignant pour 
son commerce , mais encore plus pour sa sûreté et sa 
tranquillité , sans énergie , sans patriotisme , désarmée 
par mer et à-péu-près par terre , n'a conservé tout 
au plus que la force S inertie , qu'elle est réduite k 
un état purement passif; 



(i) Ce prince a été fort mal élevé : la foibleflè de fon tempéra- 
ment , & les maladies qu'il a eues dans fon enfance , ont fervi de 
J>récvxte à ceux qui avoient fans doute d*autres raifons pour ea 
aire un enfant gâté. Il partage fon tems entre des amufemeus pué- 
rils & des fpeâacles militaires^ le goût de ceux-ci lui eft venu pat 
imitation. Le duc avoit commencé de le lui faire naître, pour Toc- 
cuper de quelque chofe , & le détourner des affaires \ le roi de 
Pruffe Ta achevé. Ce prince elt devenu, comme tant d'autres, le 
fmge de ce monarque : il a charge , outré l'imitation jufqu'au ri- 
dicule-; & à fon habillement , à fa cocffure, à fon allure, on le 
prendroit plutôt pour un charlatan, que pour un militaire. On ne 
peut pas dire qu'il foit fans efprit , fans talens ; au contraire , il a 
montré toujours. beaucoup de facilité à apprendre tout ce qu'on a 
viulului enfeigner, comme la géométrie ^ les langues : outre le 
hollandois, il parle le françois, Tanglois & l'allemand; il a quel- 
que teinture cie la mufîque & des beaux arts , mais point d'éner- 
gie , ni de caraétérc , peu de jugement &: de réflexion , nulle ap-^ 
plication fuivie & foutenue. Au refte, ce prince, quoique familier 
juf^u'à l'indécence & à la poliçonneri^ avec fes entours ordinaires , 
eft alTez fier & vain de l'étiquette prefque royale , dans laquelle il 
a. été élevé. O'aJIeurs, il n'a ni figure,. ni grâce, ni dignité, ni 
Maintien ; fon air efl timide , cmbarralTé avec les étrangers , haut 
avec les hQàimes ^ impoli avec les femmes. 



' *;*. Qac de cet état, il n'y auroît qa'an pas k une 
activité, forcée , 'si les deux puissances voisines , tou« 
jours d'accord entre elles, ou peut-être avec l'Angle^ 
terre , avoient un jour quelqu'intérét à entraîner la 
Hollande dans une guerre contre la France. 

Cela ne pourroit que trop arriver , dans le cas sur-» 
tout de la succession de JulierSy lorsque la France 
Toudroit s'oppoftcr trop tard à cette opération du sj»-" 

, téhie co-partageant. 

8°. Qu'enfin . si la France ti'a pour le présent rien 
à redouter de la Hollande , elle n'^en a aussi , dan«i 
Vétat actuel , rien à espérer ; mais beaucoup peut-étr» 
à redouter pour l'avenir dans certains cas possibles; 
Donc , à l'égard de cette république , la France a 
aussi perdu la plus grande partie de sa considéra-» 

. tien , de son infmence et de sa prépondérance dans 
la balance de FËurope» 

Donc il est nécessaire , il peut même être très-ins- 

' tant de prévenir tout l'avantage que les deux'puis*. 
sances voisines de la Hollande pourroient prendr» 
tôt ou tard' de cette diminution de notre ascendant , 
et de la supériorité du leur. 

. Donc enfin , le désir même de conserver la paix et 
la tranquillité publique , exige que l'on prenne , à 
temps, des mesures et des précautions pour empê- 
clier que la Hollande ne soit entraînée , même par 
force, dans les desseins de ces deux puissance» con* 
tre la France , ou ses alliés, ou ses protégés. 

Mais tout cela , on ne peut trop le i épéter , dé- 
pend do la formation d'un nouveau système poli-» 
tique et militaire. On examinera, dans la section 
suivante , quels peuvent être les moyens de rétablir 
et de perfectionner le premier, relativement à la 
Hollande. 

ARTICLE X. 

De PAngleterriS. 

Jamais ce sujet n'a été si triste ni si épineux à 
traiter. 

Dans les beaux jours de Louis XIV , la France 
profita dtt 'raaimosité nationale , de la jalousie du 

Bu 
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commerce eaitre l«i «ingloî» ist let bollaûdoil^ jf^our 
tenir la balance entre l«s deux piiis9apo«9 inarîtiniea» 
Fendant la guerre, teiniiné.e par le traita de Breda 
çn 1667 1 élu avoii; pria parti pour la Hollande co»« 
tre rÀngletcrrr; et eette ^onction avoît &it penche» 
la balance en faveur de la première. 

liorsqp'en^uite Fingratitudâ des hollandoîs eât en^ 
traini T Angleterre d<|n9 la triple alliance en 1668 f 
et qu'après avoir rempli par-là leur objet dans la < 
premier traité d'Aix-la-Cka(>elle, il» manquèrent de 
içiouTj^u à cette puissance,, la France s'unit avec elle; 
^t en 1672, elles foncèrent 1 de concert, sur les hol« 
i^ndoi^ par mer et par terre. 

Cette union ne aura guères. lies intrigues des 
ff^hig^, de* espagnols et du prince d^Orange, ea 
:^ompireQt le noeud , et firent £»ire à TAngleterra 
sa paix séparée, dès l'année suivante. 

Ûepu s cette époque , lei deux rois restèrent atnis, 
pitiés, jusqu'à la mort de Charles II (i); mais dan« 
les deux nations , les germes de la haine commencé* 
rent à fermente^. ïaçqUes II lui*niiéme en auroili 
tiâté l'explosion, s'il avoit ré^é plus long^'temps, et 
oela serûAt arrivé par Ve0et de cette rivalité navale. 
Âféme après sa chute, réfugié en France, transportée 
souteiip par elle en Irlande , il coneervoit à cet égard 
l'enthousiasme d'un matelot anglois , et il lui en 
échappa souvent des saillies indiscrètes (a). 

■ . ' " ' ' ' ■■ ' * ■ m I I 

(i) Qn fait par quels moyeaa cette liatfbn fut «atrttenue : l'in- 
dolence & la vénalité de ce prince furent fan^ doute précieulèe 
pour la France ; elle ne pouvoit pas les payer trop cher 9 & ce- 
pendant te prix n'en fut pas énortne ; elle en profita pour s*éleveif 
et fe foiiœnir au point de l'égalité maritime avtc l'Angleterre. 
Charles IX n'en fut pas plus tranquille » ni plus puilïïint dans Tia- 
téfîeur TAngleterre , déchirée par les faâions , la cour , le minii^ 
cère divifés par les cabales » le laiiTérent peu jouir des douceur^ 
de la paix. Il lui en coûta fa gloire ] et le roi bon » aimable , plein 
d'efprit & de talent , n'ett plus connu dans les faites de fa nation 

que par le titre odieux dt pinfiênnuin de U France. 

(z) On trouve là-deflUs des anecdotes lîngulières dans les w/wmVm 
de (f Alrymple , ouvrage nouveau & pas encore traduit , mais ré- 
digé d'après des pièces originales k authentiques Leur vérité in- 
conteftable a juftifié ce qu'en avoit déjà dit M. Hume , & le fou- 
venir de ces fentimens patrii tiques a beaucoup adouci la hatfle qu'on 
avoit fi long - temps te fi foigneuftment entretenue dans les efprits 
a>ntre la ménioire de Ja^que^ II. Ce prince» lodqu'il ctoic grand-'^ 
amiial d'Angleiene, avoit i emporté des vi^oires fur les hollandoîs. 



( u ) 

On p«ot doue I0 dire , nom t<oki affit^ fe hin«fl^ 
«rer«air« d'an iièole de luiiii» implacable tmre l«i 
deinc nations. D«piiii eett« paix sëpâtée^ «»l 1675» 
elles n'ont point cessé d^être en guerre (mvet«e , on » 
•n temps de paix, de noumv les jalousies ^ les Aé^ 
fiances , les craintes réeipToqnts , oui oi¥t naanmé 
quatre fois (z) de nouvelles Kostflît^. ; 

lie combat de la Mogu«i en 169 1, rompit Yégk'^ 
hté maritime qui avoit subsisté jusqu'alors entre lef 
deux puissances rivales, lia Fiance déclina ; maii 
elle continua de lutter , et souvent avec supeès , cofH 
tre r Angleterre. Dans la guerre de la succession f 
elle reparut formidable , et balança , îusqu*eH 1*^6 « 
les forces unies de cette nation et de la Hollande. 
Trop de malheurs suivirent ; mais en dominant su# 
les mers , ces flottes combinées ne purent gai^ntir lé 
eommorce anglois et hollandok des incursions de noê 
corsaires y qui soutinrent encore notre Marine aùc^^ 
blée , et de l'école desquels^ sortirent les iXignaj*- 
Trouin f les Cassart , et taht d'autres dignes guccetf' 
seura des Bart et des Suquesne (a). 

L»'esprk de la' marine n étoit donc pas encore perdit 
en France après la paix d^Utrecht. lie min^tére qu# 
ttiivit sous 1« nouvean règne , auro^ît pu sau» doiit# 
montrer plus d*attention à soutenir et cultiver eefté^ 
branche importante de la |)ûissanee militaire , 6# 
vraisemblablement le succès de ses négociations paci^ 
Mqueê n'en aureit été que plus assuré. On j^ensa au-r 
trpment^ on pour môeux dire on n*y pensa point fg)* 
La paresse, l'indolence ouvrirent la porte au désor- 
dre, à la fraude , à Ilndiscipline , à la dissipation et 



0)|;a lô^y, 1702, l'M3. %:55- ^ ^ • : 

(a) La France était alors engagi^ à-peu-pres contre toute TEu'» 
Tope dans uo^e guerre de tene en Flandres, en Allemi^nc, en ET" 
pagne & en Itaue. Qu'ai^^oit-ce donc écc* fi elle n'avoit eu à taire 
<^u'â r Angleterre feule & fans alliés» cooune celle- ci reçoit depuis » 
au commencement de la dernière guérie ? 

^3) C'en peut-être le feul reproche qu'oa ait eu à faire au mi- 
niftere de m. le cardinal de Fteury. Il a trop craint que l'entre- 
tien d*une marine refpeâable ne reveiUât la jalouQe df s anglols ; 
iç pour jouir perfonx^ellement d'une tranquillité qui n*eîU peuc être 
pas été troublée par une conduite plus noble & plus éclairée» il 
a préparé bien des embanas à Tes Aiccefieuis. 

• B 3 
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aùa btiggLnàsîgô. lia faveur et les passe-droit» enfan- 
tèrent Us cabales , et fomentèrent le mécontentement; 
Jlie patriotisme , le désintéressement , le véritable 
honneur des d'Estrécs, des Tour ville, fit place à l'or- 
gueil exclusif d'une noblesse oisive , ignorante et 
énervée, à P esprit personnel , au calcul mercantile., 
XiC mérite perdit ses droits ; le zèle, l'instruction , 
lapplication , l'expérience devinrent inutiles et sou- 
vent nuisibles aux sujets les plus distingués ; et les 
services sans l'intrigue , sans la bassesse,, sans l'appui 
clés entours, furent enfin comptés pour rien (i). 
, Ce fut dans cet état qu'en 1744 TAngleterre trouva* 
la marine françoise. H en r^ulta tout ce qui devoit 
en arriver : .après tant de victoires , de conquêtes en 
£urope» où la nation, le roi en personne avoient\ 
acquis tant de gloire, on rendit les Pays-Bas pour 
sauver l'Inde et l'Amérique , pour recouvrer le Cap-* 
Breton, pour avoir la paix et du pain (a). 
. Le début de la guerre qui suivit cette paix , fît 
Tpir ce^qu'on pouvoit et ce qu'on pourra* toujours 
attendre sur mer comme sur terre de la nation fran- 
çoise, malgré ces vices capitaux invétérés, enracinés 
4an's la marine et l'administration; le premier com-^ 
bat fut gagné. Mahon ne fut point secouru ; l'esprit- 
4u , corps sembloit ■ renaître ; la confiance, l'audaco 
éçlatoient sur tous les visages. On ne demandoit qu'à 
combattre pour triompher encore. D'un autre côté, 
la nation angloise s'abandonnoit à la désolation , à 
la Qonstesnation , au découragement. Elle trembloit' 



CO 11 n'y a rien d'exagéré dans ce tableaa, qui efl aufTî très-re(^ 
fembtant au tems préftnc , les nouveaux arrangemens de la ma- 
rine n'ayant fait qu'y augmenter le défordre & la confufion. 

(a) Pondichéri n'étoit pas pris , parce qu'il avoit été défendu ; le 
Càp- Breton h'avoit pas eu le môme bonheur; la difette écoit eu 
partie artificielle , comme il an-ivc prefque toujours ; mais elle pro- 
duifît la néceflîté de recevoir de prompts (ècours par mer. Les an- 
glois qui les arrétoient , nous les apportèrent , & s'y enrichirent à 
nos dépens ; mais enfin ce furent alors les feuis prétextes plaufi- 
bles qu'on pût alléguer , pour juftifij^r la négligence & la précipi- 
tation dès /'f./'w/«rfire (VAix-ia-Chapelti, Malheureufement on ne cor- 
rigea dans le traité définitif aucun dé ces défauts , quoiqu'on eue 
tout le tems de le faire à loiûr : ^ c^tte faute capitale famena la 
fuérre fuivante. 



C H > 
dëjl pour ses foyers (x). La ms^rme angloisa iftoit 
ayilie , et le peuple furieux rejettoit sur elle tous les 
malheurs qu'il se £guroit d'avance. 

Il est toujours facile de rejetter sur les chefs, la 
honte d'un mauvais succès , et toute nation se laissa 
persuader volontiers qu'elle ne peut pas être yaincua 
a moins d'être trahie. Il restoit cette ressource au 
gouvernement : il en profita ;, Bing fut immolé : sa* 
crifice injuste et cruel, mais le plus utile qu'ait jamais 
ordonné l'oracle de la politique. 

Mais tandis que le pt^uple, guéri de la peur par 
Tatrocité, jouissoit d'avance d'un spectacle dont il 
suivoit avidement les apprêts, le ministère anglois 
commençoit à respirer : il voyoit la marche du nô* 
tre ; et en conséquence les armées françoises , cessant 
de menacer les côtes d'Angleterre, laissoient les nô-r 
très dégarnies , pbur aller chercher l'Océan et lesr 
anglois aux embouchure^ de l'Elbe et du Vt^eser. 
Alors, en prenant le timon des affaires, M. PitK 
prononça prophétiquement que l'Angleterre . étoin 
sauvée et la France perdue. La nation ajiplaudit et 
en accepta l'augure. L'événement l'a justifié; et co 
ministre fortuné, en rappellant sa prophétie après 
le succès , a dit au parlement ce mot fameux : Çuc^ 
T Amérique avoit été conquise en Allemagne. 

Tirons le rideau sur toute la suite des événemens 
d.e cette guerre maritime , et plus encore sur la né- 
gociation du traité qui l'a terminée. On vit alor» 
trop clairement qu'un seul et même intérêt avoit în« 
flué dans la paix comme dans la guerre , et que ce- 
lui de la France n'y étoit Jamais entré qu'en sous- 
ordre. 

On crut sans doute, ou l'on feignit de croire qu'à 
l'avenir cette couronne pourroit en imposer à l'An- 
gleterre , par les alliances réunies de l'Espagne et d© 
la cour de Vienne. Le ministère d'alors en fit un© 

Ci) On n'entendît qu'alarmes ft faux avis de defbentes & d'in- 
▼afions. Une terreur panique enfantoit & groflîflbit les objets ; lei^ 
anglois eux-mêmes l'avouent par cette expreffion familière , ^»'*- 

Urs en aurait mts toute CAngleterrt fons un thaftâu\ÎL en effet, fi dans 

cette crife dix mille hommes y avoieût mis pied i terre; Ils n^ 
aoroienc trouvé aucune i^illance. ^ . . 



( «4 ) 
iHâlxliM.' fiUe Ittt réussit par Tappu! cru'il sut trôjj^ 
peut^'étre se ménager personnellement oe la part m 
ces deux cours. Il fit servir la première d'instrument 
k ses vues , à ses intrigues , à ses intérêts particuliers , 
put» étitralner la France , malgré elle , dans une 
lierre , toutes les fois que ce ministère ne croîroîfc 
J^lus avoir d'autre ressource pour se maintenir : triste 
expédient, et pour le moins très-repréhensible ! 
* Qu'en est^il arrivé? T Angleterre nous en a-t-ell» 
ménagés davantage? et n'a -t- on pas au contraire 
attiré à la France, à r£spagne même, de nouveaux 
Aésagrémens , par un enchaînement trivial de pe- 
tites tracasseries , soi *> disant politiques? £n a-t-on 
montré plus de vigueur , lorsqu'à la nouvelle d'une flotte 
:^usse destinée pour l'Archipel, tout invitoit, toi|t 
ebligeôit môme à lui fermer , de gré ou de ^orce , 
1- entrée de la Méditerranée (i)? 

Foulrquoi , dans un temps où Von étôit en paix 
Avec l'Angleterre, n'auroît-on pu l'engager à con- 
éerter avec nous une convention de neutralité pour 
la' Méditerranée, afin d'y aàeurer la liberté du 
commerce des deux cations, et la tranquillité publi» 
que ? ou si on l'avoit tenté inutilement , pourquoi 
ne pas montrer alors^ une fermeté juste et placée, 
en déclarant que la France s'opposeroit seule à Pen- 
treprise des russes, d^ns une partie qui la touchoit 
de trop près pour pouvoir y soufïrir aucun trouble ou 
înnoVatîbn? Et si l'Angleterre avoit pris le parti de 
la Russie , et se tAt déterminée à la guerre , ce qui 
est au moins fbrt douteux , ce motif de rupture avec 
elle n'auroit-il p^s été plus noble, plus décent que 



CO ^* lô dQc de C(ioifbul a montré à M. de fuentes, &à quel- 
i|i»s autrts Minïftres, ua mânuHr^ qu'il avoit lu au confeil, pouf 

STQUj^er la néceffit^ c^ çou)er à fond la âotie ri:^e à Ton ^aflàg^ 
aas la Méditerranée, & a dit que cous les autres miniftres , inéme 
M. le duc de PrasHn , avetem été d'un avis oppofé. Si cela eft^ 
il eft )iien fâcheux que fou a^is» ordinalremeikt . fi prépondérant, 
qe t^ait pas emporté dans cette occaÛgn, plutôt Que dans lennrer 
titre dç Corfe , qui d*abord a trouvé tant d'oppoOtion de Id part 
4e rAtiÉlçt^rré ; mais il eft apparent que cette oppoficîoû n'étoic 
due fî:uQiée , & que le minlllcre anglois» mieux inliruit que le nûr 
tfe , f^vûil bien que cette entrcprlle npu^ coûter oit beaucoup de 
millions, Sç qpie cette conquête ne nous fe'rott d*aûcune utilité. 
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telai qii'ôn ifitùit ménage depuis dans la cli^tir^ a^ 
faire du port Bgmond? ou vouloit-on attendre quo 
les turcs fussent écrases , .pour les secourir trop tàvi 
avec plus de ditïiculté et de désavantage (i) ? 

I>epuis deux ans au moins , il semble qu*on auroll; 




dignité , 

notre conduite ? c'est ce t^u*il n'ebt peut-être permis 
d'examiner ni de pénétrer ; mais ne peut- on pat 
#u juger du moins par les faits publics «t notoires ? 

On a vu d'abord la France flattée de quelques at* 
tentions de la part du ministère angloi» (a) , bercéa 
de la proposition vague dun iraiW4f^ commerce (S); 
ensuite, on l'a cru occupée de la négociation d'une 
irli/le alliance avec FAngleterre et l'Esnagne , en oppor 
sition à la ligue co-partageanie. lie pruit en a courti 
tnéme à Liondres, où il a excité la plus fi[rande fer-« 
mentation. Qu'en est-il résulté pour nous ) la démar« 
che légère et Téclat indiscret d'un armement qui n ai 
pas eu lieu; la nomination d'i^n général qui n'etf 
point parti; Ja mortification de se voir arrêtés tout^-à- 
coup par une opposition formelle de la part de l'Ani^ 
gleterre [^); Vhumiliation de souffrir; en rade do 
Toulon , une frégate angloise d'observation pour veil^* 
1er au désarmement ; enfin , d'être réduits à l'alter* 
native, ou de ne pas faire sortir les trois vaisseaux 
de ligne destinés pour le Fonent , ou de les envoyer 



(t) La deftniâiott de la flecte ruflè aaroit relevé le eoorâge & là 
répucation de notre marine , auroic vraifemblablcmenc change touc 
le ibrc de la goerrê encre les Rafles & la Force. Cec événement 
nous SMroic ramçné la confiance & aflTuré de la ref onnopuice des 
turcs ; il auroic fait fencir à la cour de Vienne le |;Mids^ ootte 
influence & rutilicé de aeicre alliance ; & il eft apparent que oeU 
liuroic prévenu touce la révoludon du nord. 

(a) Telle fut l'efpèce de (acisfadion qu'on nous donna fannâe 
dernière t Londres, des voies 4e fa c exereées contre quelques pô^ 
cheurs de morue. 

Cb3 ^^ ^^^^^^ ^^^ 1^^^ ^'^^ défapproaver le projet, s'il pouvoir 
être réalifc avec la réciprocicé & la bonne-foi requilès. 

(4y C'eft ce qui efl arrivé au moment de Tordre donné publique- 
ment d'armer une efcadre de 14 vaifleaux à Toulon , & de la no« 
ininatiofi auili publique de VU le comte d'Eftaing pour la com« 
mander , &: de tous les capicaines de vatflèaux à (es ordres. 11 n*3P 
a pas de bons françois à qui le cœur n'jùtfaigaédecetévéaemeQU 



honteusement armes en flûte (i) p Est-ee là tout b 
fruit de cette union , de cette harmonie si yantéa 
avec TAngleterre , la suite de ces attentions , de ce 
dëfërences, de ces prévenances., de ces petits soins 
auxquels on vouloit faire croire que la cour de Lon- 
dres en étoit avec la nôtre ,? et le dénouement de la 
pièce n'a-t-il pas enfin démasqué les petite artifice» 
qu'on a voit employés pour soutenir cette illusion ? no 
doit- elle pas être dissipée ? 

Mais laissons tomber le voile sacré qui dérobe à 
des veux profanes ces redoutables mystères; et avant 
d'apprécier la position respective de V Angleterre d 
r/gard de la France, jettons, en passant, un coup- 
d'oeil sur celle de la cour de Londres avec les au- 
tres puissances de l'Europe. 

On ne répétera point ici tout ce qui a déjà été 
dit à ce sujet dans les articles du nord (a), dan9 
eeuœ de la Porte et de la Hollande, Par-tout, noua 
y verrions encore la terreur du pavillon anglois,.ou 
subjuguer, ou contenir toutes ces puissances. Voyon» 
à présent qu'elle est la position de l'Angleterre, re- 
lativement à la cour de Vienne. 

Cette puissance n'est pas faite. pour lui en impo- 
ser : elle n'est point maritime ; deux ports en Europe 
sont tout son avoir {5J : elle ne possède rîen dans 
les autres parties du monde; et toutes les fois qu'il 
s'élève une guerre de mer et de colonies, il est dé- 
montré que la cour de Vienne y est sans intérêt 
comme sans utilité. 

Mais la jalousie naturelle des anglois contre la 
France , ne leur avoit jamais permis de voir d'un oeil 

(0 Plufîcurs lettres de Toulon ont annoncé ces faits déplorables : 
«'lis font vrais, il eft apparent que le roi les igriore; car il n'eft pas^ 

ÎtoiTible qu'il eût permis qu'on reçut auflî fervilctnent Tordre de 
'Angleterre , & qu'on donnât un pareil exemple de honte & de foi- 
blefTe à TEurope. 

(2) I>é U Suède , du Ddnrtemétrck 9 de U Pruffi , de la T^jjîr. 

(3) On ne compte ici que pour un p Triefie & Fiume , dans le 
fond du golphe Adriatique , ojhnde & Nieuptrt , oui , pour écre Q. 
près de 1 Angleterre , ne lui en impofent pas davantage ; nous 
l'avons éprouvé pendant la dernière guerre. De quoi nous a fervi 
le dépôt qu'on nous en fit alors ? nous l'avons gardé pour la cour 
4e^ Vienne ; elle en a eu deux ou ttois bataillons de plus à faii<$ 
marcher contre le ici de PrulTe. 
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indiffîrent les divers rapports que les ykitiE et non- 
Teaux systèmes ont fait ëclore entre cette cour et 
celle de Vienne. 

Ce n'est pas que l'alarine et le ressentiment du peu- 
ple de Londres contre Vinipëratrice-reine , lors d* 
la nouvelle alliance , eût passé jusqu'au ministère , ni 
même aux gens instruits et éclairés. Cette partie de 
la nation vit avec joie un embarras, une charge d« 
moins dans ce que le vulgaire appelloit une défec- 
tion , une trahison de leur ancienne alliée. On se rap- 
pella ce qui étoit arrivé dans la guerre précédente , 
la nécessité où l'Angleterre se seroit trouvée enqor» 
dans celle-ci, de détendre les Fajs-Bas a forces iné- 
gales f d'y consumer ses forces et ses trésors , pour 
les perdre un peu plus lentement, et de sacrifier enfin 
à la paix , les conquêtes maritimes , pour en obtenir 
la restitution^ 

On sut donc très-bon gré à nos négociations, de 
l'avoir délivrée d'une alliance qui lui avoit toujours 
été si onéreuse. Le peU|^)le même revînt bientôt de 
8on erreur et de sa terreur. L^expérience et le succès 
ne tardèrent point à le rassurer sur notre alliance. 

Depuis la paix , on lé répète , elle n*en a pas im- 
posé davantage à l'Angleterre ; et si cette alliance 
subsistoit encore avec une égale cordialité , une cha- 
leur 9 une activité réciproque à s'entr'aider , à se sa- 
crifier l'un pour Vautre , l'orgueil anglois n'en seroit 
pas plus afbecté , ni la nation plus alarmée. Elle 
compte pour rien toute puissance qui n'est pas ma- 
ritime , et le mépris accompagne toujours dans l'idio- 
me anglois , l'épithète d!'2nland Country , pays en-- 
fermé dans les terrjsfi. 

Soit donc que notre alliance avec la cour de 
Vienne subsiste, ou plutôt se renoue par les procé- 
dés que nous sommes en droit d'en attendre et d*en 
exi^rer ; soit que le noeud , déjà si relâché , se trouve 
enfin rompu par le fait même de cette cour , on 
peut assurer que X â^ngleterre le verra avec une égale 
mdi£Péren^ , pourvu que les Pays-Bas ne soient point 
attaqués. Elle ne se soucie pas plus du reste des états 
autrichiens que de la grande Tartarie. 

L'Angleterre ne tient donc à la cour de Vienne 



^e par leslPajs-Baê. La jalousie nationale ne ▼er* 
roît pas tranquillement qu'ils fussent en proie à là 
France ; mais il faut avouer que la nécessité de le^ 
défendre est et sera toujours le^plus grand,' peut-être 
le seul embarras que l'Angleterre air à craindte dan» 
le continent. Aussi doit-on être bien persuadé que 

{>our se l'épargner, elle tenteroit auparavant tout 
es moyens de conciliation , et que la cour de Vienne 
ne l'entraîneroit ni i&cilement , ni promptement ; 
dans une guerre contre la France pour ce seul sujet. 
On est trop convaincu 2i Londres que la nation se«* 
)^it encore obligée d'en faire tous les fraix , sans en 
tirer aucun avantage ; qu'elle seroit même privée , 
J>ar cette diversion , de ceux qu'elle auroit pu rem<^ 

})Orter dans une guerre purement maritime, et qu'à 
a paix il lui en coûteroit encore des sacrifices. Hnfin , 
l'alliance de cette cour est un fardeau dont l'An- 
gleterre a trop senti le poids. Elle Ta secoué , et le 
Toit avec plaisir retomber sur nos épaules. Tant 
qu'il y restera , elle sera toujours dégagée de ce 
qu'elle évite le plus ; les conneœivns continentales» 
Le Portugal, l'Espagne, ITtalie lui présentent d'au^ 
très objets beaucoup plus importa ns , relativement 
au .seul intérêt réel , national , celui de la marine et 
du commerce. 

Nous n'anticiperons point ici sur les détails qu'exige 
à ce sujet l'article suivant ( du Portugal ). Nous ob- 
ierverons seulement , qu'au milieu des démêlés conti<^ 
nuels entre le eommerce anglois et l'administration 
portugaise , la hauteur et la super iorîtéde l'Angle- 
terre se font toujours sentir ; qu'elle jouit provision- 
nelleiiient des avantages qu'on lui dispute ; que le , 
besoin et la terreur sont , à Tégard du Portugal ^ 
les deux grands ressorts de sa prépondérance : si lé 
jeu en est quelquefois embarrassé, ils ne se rompent 
ni ne se relâchent ; et la plus légère coi!ides«7endance 
de la part du ministère anglais , leur rend au^si-t^f 
toute leur action. Sans l'état présent , 1 Angleterre 
n'a donc rien à craindre du Portugal. Pans l'avenir, 
celui ci peut toujours être dans le cas d'espérer et 
de désirer de la part de cette puissance : il est doncT 
réduit à la ménager «t même exelusiveiBent. 
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L'&pagne , plos indépendante et apptt)rA de iiotr« 
alliance , ne lui oflre pas à beaucoup près uae per« 
epective aussi tranquille , aussi riante ; mais le carac- 
tère du peuple angloîs { l'esprit de rapine ) lai fait 
plus désirer que craindre une rupture areç cette covh 
ronne , et le ministère est plus occupe à réprimer 
qu'à exciter dans la nation , Fardeur du butin qui 
l'anime sans cesse contre FBspagne. Les troupes , la 
marine et les armateurs réclament sans cesde une proie 
aisée. C est ainsi qu'ils regardent et les flottes des 
Indes (i) , et les riches côtes de l'Aménque espagnole. 
Ljs ëvënemens d'une seule campagne n'ont point 
démenti cette audace , fondée sur deux siècles de 
succès (a). Ainsi les forces de TEspagne , toujours exa- 
gérées par l'hjrperbole nationale, n'en imposent guèra 
plus aux Anglois que celles du Portugal. C'est la paix 
qui les enrichit avec l'une , en faisant passer dans 
leurs mains tout l'or du Brésil. La guerre contre 
Tautre, les enrichiroit davantage au gré de leur cu- 
pidité ; file y feroit tomber tout Tor du Fotosi. C'est 
leur façon de voir , et malheui^usement on n'a point 
de faits à citer pour détruire cette prévention. 

De tous les Etats d'Italie , Gènes et la Toscane 
font les plus commerçans , et par conséquent les plue 
exposés aux insultes de la marine angloise ; et si Von 
excepte le pape et le roi de Sardaigne > ils sont la 
moins en état de s'en défendre. Aussi y les plus grands 
respects des Génois, l'accueil le plus flatteur de la 
cour Grand- Ducs le y «ont-ils acquis de droit aux of- 
ficiers , aux vojageurs de cette nation. Naples la mé- 
nage, Rome la craint et la caresse; elle est fêtée à 
Venise, dominante à Turin. Elle donne la loi par« 
tout où il j- a des mers et des côtes. 

De tous côtés donc , la position respective de VAxi* 

I ■ ■ ■ " 

<i) Onfe lèrttncore ici d'une dénomination viciea(«, mais con^ 
fiicrée par Tufage ; l'Amérique efpagnole n'ayant rien de commun 
avec le fleave induf » qui a donné Ton nom à ces riches contrées 
et TAfie. ^ 

0> M. Pitc l'avoit bien prévu ; il iniîftoit depuis long-tems pont 
faire déclarer la guerre à rËfpagne : il difoit familiôrement au'oa 
t^en mtttroH fés flm ^rând f$t ém futp f»**» m ftr9it bit» mimtur€ 
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cela mis en oeurre avec 'intelligence , mani^ ayec o»* 
dre, développé avec énergie, formeroît un poids « 
une masse dont Vimpulsion bien dirigée renverac- 
roit enfin le colosse de la puissance angloise. 

Le parlement, le ministère n'est pas ébloui, commo 
le peuple , d^un enchaînement de prospérités passagè- 
ares , de l'étendue immense des colonies y des con- 
quêtes en Amérique, ni de la multiplication des mil- 
lions sterlings en papier dans la circulation intérieure* 
L'administration éclairée laisse subsister , dans Tes- 
prit du pçuple, la confiance aveugle, la pré»9mptioit 
Brutale. Elle sait que pour lui, il n'y a point d^ 
milieu entre Tivresse et l'abat'ement ; elle montre eu 
public la plus grande fierté, la sécurité la plus pro- 
ibnde ; mais dans le silence du cabinet , elle appré- 
cie à froid la fortune iiéale , les ressources factices 
«t les moyens forcés qui soutiennent encore rédifico 
de cette puissance. Elle sent la disproportion , la dis* 
jonction des pièces dont il est composé, leur ten- 
dance naturelle à l'écroulement , à la dissolution ^ 
les mouvemens convulsifs de l'Irlande fatiguée du 
joug , ' le danger prochain et inévitable d'une scis- 
sion enti'e les colonies et la métropole; l'immensité 
de la dette nationale; Técoulement continuel des es- 
pèces et des matières d'or et d'argent, pour faire 
iace aux traites étrangères ,* le péril imminent d'un^ 
banqueroute, et cependant la nécessité d'augmenter 
Cette dette par l'impossibilité de créer de nouveaux 
impôts , et peut-être celle de trouver encore des fonds , 
iti le cas arrivoit d'une nouvelle guerre contre la 
France, mieux préparée, mieux administrée; ?> et puis. 
3y qu'il faudroit l'avoir tôt ou tard , il yaudroît mieux 
3} la commencer tout - à - l'heure avec avantage, que 
n de l'attendre avec foiblesse, et la soutenir à forcef 
» inégales, it 

C'est ainsi que raisonne le comité secret (l) , et il 

(i) Ce comité eft compofë de trois miniftres prépondérans : mi' 
lord Rocheford dirige les affaires étrangères; Sandwick, laroatine, 
qui feule peot donner du poids kWi négociations; él^milordNotth« 
les finances au foutien de la manne. On n'a point avec eux leè 
moyens que la France a employé» fi heufeufement fous Louis XIV» 
auprès des minières de Charles II. Tout eft l»icfi changé depuis c# 
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ne raiiionne pas mal. D'après ce principe, il n'e«t 
occupé que d'entretenir la marine angloise sur un 
pied respectable , de tenir la nôtre dans l'inertie , 
dans r avilissement , dans un état de dégradation insen- 
sible , et, s'il le -faut, d.'ctre toujours prtt à en ache- 
ver la destruction, plutôt que den souifrir le réta- 
blissement. Il ne s'agit pas ici de détruire la France , 
mais de prévenir , d empêcher que P Angleterre soit 
détruite (i). 

D'après cet exposé, il résulte que si l'Angleterre 
a adopté contre la France le principe de» romains 
à l'égard des carthaginois , elle en a eu encore det 
motifs bien plus pres^ans. Rome , il est vrai , avoit 
vu Annibal à ses portes; et ce souvenir seul 8ut£$oit 
à tout citoyen pour le faire opiner à la destruction 
de Carthage. Lfondres n'a pas encore apperçu de si 
près une armée françoise ; et , au contraire , les anglois 
ont insulté impunément nos côtes et nos ports; ils en 
ont détruit un, fait trembler les autres, et conquis 
à-peu-]>rès toutes nos colonies. Tant de succès , tant 
de motifs d^confiance et d'audace , n'ont pu détruire 
un sentiment profond de leur fpiblesse , aussi-tôt qu'ils 



tem&-là ; à préfent, il y va de leur tête ; ils font incorruptibles ; 
des traitemens immenfes les mettent d'aîjlcurs à Tabri db la ten- 
tation. Cliailes II étoit corrompu le premier. Georges III n'a pcuc- 
dcre aucun des talêns de ce prince, de (es 4Uuiri6s brillantes & 
féduifantes : mais aufli eft-il exempt de fes ibiblcHes & de !es 
paffions; c'étoient elles qui l'entralnotcnt à tolérer la corrupc'on 
dont ildonnoit l'exemple. Milord Rocheford -d iiomme de plaifir, 
Tû^xs encore plus homme d'honneur. Milord Sandwick , tout dé^ 
crié qu'il eft du côté des mœurs , a juftifîé la confiance d'un roi 
dévot & régulier, & gagne même celle du publ'c, par l'excellente 
adminiltraci n qu'il a établie dans la marine. Milord Norch n'eft 
pas non plus à beaucoup ptés un anachorète ; mais les talens qu'il 
a développés au Parlement & dans la tréfurere , lui ont fit la 
pl4s grande réputation dans un oays où l'on ne demande compte 
à un homme en place que de (a vie publique j-c'ell-à dire , de fa 
befogne. Ces trois miniftrcs font unis ; le roi fe repofe fur eux , 
du ioin^de maintenir fbn autorité & fa prérogative; & en eifec» il 
eft auilî abfoltt qu'aucun de fes prédéc.flèurs l'ait été depuis U r/- 
-volmitn. Ainfî tout promet à ce miniftére une durée & une ftabi- 
lité dont l'Angleterre offre peu d'exemples. 

CO Ce ne font pas abfolument des- conjeaurcs; on peutaflurer, 
d'après des notions bien appréciée*, que tel eft le lyftôme du mi- 
nUtcre aauel) & ce.fyft^e m^iicç dffêiieurei) téflexioas de ao- 
crc part. 

Tome IL C 
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•eroient attaqués dans leurs propres foyers. La ma* 
rine françoise , telle seulement qu'on la vit au com- 
mencement de la dernière guerre, ne leur paroissoit , 
qne trop forte pour appuyer une descente, dont le 
succès certain auroit décidé du sort de la guerre. 
L'erreur, 1 ivresse, Tespiit de vertige qui sembloient 
présider alors à nos entreprises, firent manquer le 
seul moment d'exécuter celle-là; mais l'Angleterre en 
eut toute la peur , et l'impression en est restée. 

C'est donc pour ne pas voir Annîbal à ses portes , 
qu'elle veut et doit nous couper l'unique chemin qui 
peut nous y conduire ; la mer , toujours fermée à toute 
nation qui , avec des ports et côtes, n'a pas des flot- 
tes formidables. En un mot , c'est la crainte qui 
rend aujourd'hui l'Angleterre si haute et si fière, si 
injuste même à l'égard de la France : mais c'est 
une crainte réfléchie, calculée, et qui fait saisir au 
plus foible , tous les avantages que lui laisse la négli- 
gence ou l'impéiitie du plus fort ; qui lui fait bien 
choisir ses armes , les manier avec adresse, et serrer' 
la mesure ^ pour ne pas dcHiner à son- ennemi le 
temps de se reconnoître. Ce n'est pas tout : bien-loin 
de Tattaquer noblement et à découvert , il médite 
sans cesse quelque guet-à-pens contre cet ennemi 
trop redoutable , s'il étoit averti et préparé. H le 

S rend au dépourvu ; et sans s'embarrasser des règles 
e l'honneur , il tombe sur lui plutôt en assassin qu'en 
brave. Tel a été le cas de l'Angleterre avec la France ^ 
au commencement de la dernière guerre (i). 

Dans cette position » il seroit difficile d'indiquer 
des moyens prompts et sûrs pour la France , de se 
soustraire k Fascendant qu'elle a laissé prendre sur 
sa marine à celle d'Angleterre. Il faudroit pour cela , 
connoitre bien à fond l'état réel et non pas idéal 
des vaisseaux de guerre et navires marchands fran* 

(i) Telle a toujours été la méthode de cette nation , qui précend 
6tre généreufe & équitable. L'hiftotre en offre tant d'exemples , 
qu'il ruflSta d'en citer deux : Tattaque de la flotte hollandoife & 
de Smyrne, en 167a, & celle de la flotte efpagnole fur les c6tcs 
de Sicile» en i^iS: Ces deux ades d'hoftilicés n^avoient été précé- 
dés d'aucune déclaration de guerre, non plus que la prilè du Lyw 
ic.dt l'jékUi, & '^elle de.âoo navires fr^ncois nuircfaaftdSf au com-* 
^teacemeot de la dernière guerre. 
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ifoîs en état de «eirir (x); des chantlerfi, magarsinSy 
TÎvres , arsenaux , fonderies , corder es , classes dfe 
matelots, soldats de marine, troupes et fortifications , 
lies colonies, etc., ctc, , etc.;- celui des fonds qui y 
«ont destinés pour le service courant , et de ceux 
qu'on pourroit ou voudroît fournir pour Feztraordi- 
;Daire. Ce sont les élémens de. tout calcul, der toute 
combinaison politique , relativement à l'Angleterre. 

On essayera cependant de présenter quelques idées 
sur la formation d'un nouveau système politique et 
xnilitaire : ce sera l'objet de la section troisième. Il 
sera précédé d'un pçlnt-de' vue sur les tiouvelles com^ 
iinalsons qui peuvent résulter de», différents rapporta 
des puissances de^ P Europe entre elles, ainsi qu^aveç 
Ja France ; çt dans ce grand tableau» l'Angleterre, 
considérée sous ces divers rapports, formera un des 
grouppes les plus intéressans. Ce sera un cosp*d oeil 
sur V avenir^ qui peut-être ' nous dédommagera de la 
sécheresse et de la tristesse que le présent a répandues 
sur cet article. Hatons-nous de le terminer par quel- 
.ques réflexions aus^ vraies qu'elles doivent ètte con« 
solantes. 

C'est que l'Angleterre sUeHiiéme reconnoit et re* 
doute la supériorité réelle de la France, et que celle- 
ci , pour en avoir manqué l'usage p, ne a'est pas in- 
terdit la faculté de le reprendre. . 

Que si trop de mollesse , de foiblesse et d'abaisse- 
ment d'un côté , ont nourri de l'autre l'orgueil , l'au* 
dace et l'arroganee, une conduite sage et mesurée, 
mais ferme et soutenue , loin d'attirer Forage , seroit 
infiniment plus propre à le conjurer ( s ) ; et qu en- 
fin , par la ibrmation d'un système politique et mi- 
litaire , on peut se remettre, en état de relevé:^ et de 



, (0 Le roi a oec état» tel au*il étoit en Î765. On craint que ce 
tableau ne t^t plus défavorable aujourd'hui $ car il ne faut pas fê 
ilifTinuiler que notre marine Sa nos colonies n'ont jamais été û dé- 
plorablement adminiftrées qu'ehcs le font depuis deux ans 

(2) C'eft ce qu'il eft bien important de ne jamais perdre dte 
yvie i une fois perfuadé de cette vâiité fondamentale, on ne fau- 
roit balancer à adopter un Tyllôme oppofc à celui qu'on fuit de- 
puis trop long tems , & qui , s'il dure , finira plarot qu*oa ne 
cioit par ameuer le» plus grands malheurs. 

C a 
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Soutenir , sur mer comme sur terre , la] dîgnitë de la 
•ouronne et sa prééminence. 

A R T I C li E Xr. 

Du Portugal. 

li A^érolution de 1640 , en établissant la maison 
de Bragance sur le trône de Portugal , lia nécessai- 
rement cette couronne avec la France , qni donna 
aux autres l'exemple de la reconnoître. 

La France étoit alors en guerre contre les deux 
branches de la maison d'Autriche ; et cet événement 
sembloit lui assurer pour long -temps unç puissante 
diversion aux forces de l'Espagne : mais les portu- 
gais y autrefois si fameux et par leurs victoires sui| 
les castillans y et par leurs conquêtes dans Tlnde, 
t'étoient abâtardis sous un joug étranger. A l'époque 
de cette révolution , le Portugal n'étoit pas plus mi-s 
litaire que les Etats du pape. 

Dans cet état , TEspagne se flatta de reconquérir 
aisément ce royaume, aussi -tôt qu'elle seroit débar- 
r^assée de la France : elle continua donc de diriger 
ses grands efforts contre cette puissance. Elle n'en fit 
. que de bien foibles contre le Portugal ; et pendant 
vingt ans, la guerre (T acclamation (i), tant célébrée 
dans leur hi^oire, ne fut au vrai qu'une guerre de 
milice et dé paysans ramassés sous les ordres d'autant 
de géne'rauco que de provinces frontières. Ces pelo- 
tons , que des deux parts on appelloit armées , fai- 
soient des courses , des pillages , ou se disp ut oient 
quelques bicoques prises et reprises. 

Après la paix des Pyrénées, cette guerre devint 
plus sérieuse. L'Espagne, occupée de ce seul objet, 

f porta toutes ses forces. La France craignit que 1« 
ortugal ne succombât i et en effet ce malheur étoit 
inévitable , si tantôt la présomption et l'impéritie , 
tantôt l'indolence et la pusillanimité des généraux 
espagnols, n'eussent balancé la foiblesse et l'impuis- 
sance réelle du Portugal. 

, >■■ 

(i) -rf ^utrru d* acclama fïi9'^ c'eft ainfi qu'ils appellent cette guerre, 
parce qu'elle commença auffi-tôt que le flttc de Bvagance > Jeaa 
IV , eut été proclamé foi. 
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Louis XIV désira de secourir bette couronne , 
sans contrevenir formellement au traité de paix avec 
l'Espagne : M. de Turenne se chargea de ce soin. 
Zl proposa, au roi le comte de Schomberg (i); et ce 
génévaX , sous la direction de ce ■ grand homlhe y alla 
servir le Portugal avec un corps de troupes et une élite 
d'officiers , la plupart étrangers , sans l'aveu de la 
France, mais soudoyés par elle. 

Il ne fallut pas moins que le zèle, la patience et 
ta modération du comte de Schomberg, pour digérer 
tous les dégoûts et les désagrémens qu'il eut k essuyer , 
en risquant tous les jours sa vie pour servir et sauver 
les portugais malgré eux. Lies grands et les fidalgos , 
tous , jusqu'aux derniers officiers , se croy oient en 
droft de commander par préférence à un général 
4§tranger. Rien n'égaloit leur vanité et leurs préten- 
tions , que leur ignorance et quelquefois leur Lâcheté , 
quoiqu'on raconte encore de leurs hauts faiiS de cm 
temps-là . (2). Il surmonta une partie des obstacles , 
et eut la principale, part aux succès du Portugal con- 
tre r&pagne, qui amenèrent la paix en 1667 (5). 
Encore ne s'y seroit-elle pas faite, si le conseil 
de Madrid n'y a voit été forcé par la nécessité de se- 
courir les Pays-Bas, attaqués et presque conquis par 
Hiouis Xiy. Ainsi la maison de Bragance dut réel- 



. (1^ Depuis maréchal de France, retiré enfuite de Ton fervice 
après la révocation de l'édit de Nantes , & paffé à celai de Guil- 
laume III , qui le fît di^c , & le combla de biens & d'honneurs : 
il commanda fous ce prince jufqa*à la bataille de la Boyne , où 
11 fut tué. La perte de ce grand général ne fut pas une des moin- 
dres que fit alors la France. 

X'") Il y a ane Académit J^hijlêtre fortugdife^ qui n'eft qu'one 
école de menibnges pompeux h d'hyperboles ampoulées ; c'efl le 
génie de la nation & de la langue. 

(3) A fon retour en France, le comte de Schomberg rendit 
Juftice aux portugais. Une grande partie font juifs d'origine, beau- 
coup le font encore de religion intérieurement, & il y en avoic 
alors bien daTantage. D'un autre côté, il. régnoit, parmi le peuple 
des vieux chrétiens, une folle tradition que dom Sébaftien n'étoic 
ipas mort , & qu'il reviendroit fe faire reconnottre : ( ce jeune 
roi avoir difparu , environ cent ans auparavant , dans une bataille 
en Afrique ). Louis XIV fit au comte de Schomberg des queftions 
fur le Portugal : Sjtf vonlez.-vùs , répondit-il , ijui je dife à vtrt 
mAjefit , d'une nafipn , d$nt U mifié 4tm94 U uif d^m SéhsfinM , 4r 

rémrt C9 Mtffnr - - - 
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lement ii ce monarqhe la reconnoissânce de son titre 
par VEspagnfi, et le rang qu'elle occupe aujourd'hui 
en Europe,. 

Da^^ le cours de ce^tte longue guerre , le Portu- 
gal ayoit recherché l'appui de toutes les puissances 
ennemies de l'Espagne. L'Angleterre fut de ce nom-« 
bre; et: Cromwel ayoit habilement saisi cette occasion 
de faire avec le Portugal le traité de commerce le 
plus avantageux. Le martage de Charles II avec 
Tintante , ailermit et assura tous ces avantages à l'An-* 
gleterre. A peine alors commenç oit-on en France d 
se douter du commerce, lie sage Colbert étoit encore 
occupé à créer r industrie qui en est la base et l'ali- 
ment. La France n'étoit pas à poitée d'entrer en 
conçu iTcnce. 

Ces liens d'intérêt n^auroient peut-être pas dû at- 
tacher beaucoup le Portugal à I Angleterre; elle y 
gaghoit seule. Ce fut cependant la première cause 
de l'éloignefnent , dont le Portugal ne tarda point à 
donner des marques à la Fiance. 

Le mariage de dom Pedre II avec la princesse do 
Neubourg (i), tourna aussi la cour de Lisbonne du 
tôté de la maison d'Autriche ; et l'avènement de 
Philippe V au trône d'Espagne, acheva dé îiv^e^^ 
également . le Portugal aux de^x cours unies de 
Vienne et de Londres. 

Cette grande révolution fit trembler les 'portugais. 
Ils ne voulurent voir dans le nouveau roi catholi* 
que , que l'héritier de Philippe II , prêt à rentrer 
dans un royaume détaché de la succession , et ap« 
puyé pour cela de toute la puissance de Louis XI V. 
Ils croyoient du fantôme de la monarchie univer- 
selle , et leur ignorance ajoutoit encore à leurs 
frayeurs. Ils s'en rappôrtoient là-dessus aux libelle» 
absurdes dont la Hollande inondoit TEurope , et 
qui leur présentoient les chaînes de la France et do 



(0 Sœur: de rimpératrice Eléonorc , époufe de Léopold. de la 
féconde femme c^u roi d'Efpagoe, Charles II, & de plufieurs au- 
tres prince(fès, mariées, dans des maifons ennemies de I3 France. 
La cour de Vienne , toujours adroite à fe prévaloir des liens d«i 
fang & de l'affînit;^,.gQuïernoie ces priac^&, ^ di^oU par eltes 
les voUoQics à cçs difterences cours» 
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l'Espagne , comme inévitables pour toute la chrMent^. 

La cour de Lisbonne croj-oit encore davantage aux 

insinuations f aux promesses , aux assurances de celles 

_ de Vienne et de Londres , qui lui offroîent leur ap- 

5ui i mais tout cela n'étoit pas prêt. Elle reconnut 
oae Philippe V, et -entra aus^i-tôt dans la grande 
alliance pour le renverser du tiône. 

Ce ne fut qu'en i7o5 luVlle osa lever le masque. 
Cette déclaration avoit été suivie d'un troisième traita 
de commerce de la même année, avec TAngleterre : 
celle-ci y conserva tous ses avantages; elle y en ac- 
quit môme de nouveaux, et qui achevoient de mettre 
le Portugal dans sa dépendance. Elle lui fit beaucoup 
valoir un secours ( dont elle n auroit pas eu besoin 
ei elle n'a voit pas voulu servir d'instrument aux coure 
alliées) et quelques faveurs pour l'entrée, des vins de 
son crû, à l'exclusion des vins de France. 

Depuis cette époque jusqu'à celle de la dernière 
^erre , le même éloignement pour cette couronne , 
la mâme influence de VAn^ileterre et de l'Autriche 
avoient toujours subsisté à la cpur de Lisbonne (i). 

Celle de Vienne parut alors détachée de celle de^ 
Londres ; mais la prépondérance de celle-ci n'en 
fut que mieux établie , elle influa seule sur le Portugal. 

Telles étoient les dispositions de la cour de Lis- 
bonne , lorsqu'en 1761 , celles de Versailles et de 
Madrid lui proposèrent de s'unir avec elles contre 
l'Angleterre. On n'a voit pas apparen^ment espéré 
beaucoup de succès de cette proposition , puisqu'on 
l'accompagna de toutes les démonstrations les plus 
hostiles , et qu'elle fut suivie ^'une autre aussi offen- 
sante dans la forme , qu'elle étoit , dans le fond , dé- 
«placée et inacceptable. Ce fut que le roi de Portu- 
gal remft ses ports , ses places , ses troupes , sa ma- 
rine y et lui-même à la discrétion des deuK couronnes* 
Cette prétention inouie (aj fut articulée dans une 




pcnchanc décidé pour rAnglecerre. 

(s) Celle du roi de Prufle au roi de Pologne , en » 756 » ferolt 
peuc-éirc le feul excœpU qu'on eue pu crouver dans l'hiftoire*; 

\ C 4 
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efpdee de cartel f qu'on envoya au roi très ^fidhle. 

Il le fut à son honneur , à sa dignité , à ses de- 
voirs. Il profita du temps que lui donna la lenteur 
espagnole ; il en a voit besoin. Jamais peut etie il n'y 
a eu d'exemple d un ëtat militaire , tel qu'étoit alors 
celui du Portugal. Il ëtoit au même point qu'après 
la révolution de 1640. 

Cinquante années de paix avoient fait disparoîtro 
le peu de militaires qui avoient pu se former dans 
. la guerre de succession (1). 

Les troupes peu nombreuses , mal payées , mal yé- 
tues y mal armées, plus mal disciplinées, n-étoient 
qu'un ramas de la lie , de l'écume de la nation : les 
soldats demandoient V^umône (52), 



fa 



mats il la fit , étant déjà le maître de la Saxe , & le fuccds même 
le plus complet ne l'a pas juftifiée : on avolt pour cela fait la 
guerre aa roi de Pruflè. Si le miniftcre d'alors prctendoit Timiter, 
il auroit dû fe ménager les mêmes avantages de la célérité & de 
la furptife, frapper avant de menacer, c'eft-àdire, engager l'EP- 
pagne à envahir le Portugal ; & fans aucune déclaration préalable , 
ja (bconder enfuite , & pouflèrfesmêmes avantages auffî loin qu'ils 
pouvoient aller : on auroit du moins eu raifon dans Lisbonne , 
comrtie le roi de Pruflè à Drefde. Il feroic à fouhaiter qu'on ne 
put s'écarter jamais de la plus étroite judice ; mais lorfque la né^ 
ceffîté en fait une loi , il n'y a qu'une excufe à n'être pas jufte , 
c'ell d'être adroit & heureux. Après cette déclaration , rinvafion n'é- 
toit, pas au fond plus légitime qu'auparavant ; ou l'Efpagne y au- 
roit confenti fans ce préalable, ou elle auroit refufé. Dans le pre- 
mier cas , il falloir agir; dans le fécond, il ne falloit pa$ menacer. 

(i) Cette guerre eft encore pour les portugais un des fujeis fa- 
voris de la jaâante nationale. On trouve dans leurs hidoires , que 
ce Jbnt eux qui out fait proclamer l'archiduc dans Madrid , fous 
le nom de Ctiths Tercero, qui en ont chafl^ deux fois le duc d"* Anjou » 
<)ui ont pris les villes, gagné les' batailles, enfin qui ont tout fait; 
il n'y efl pas queftion des anglois , des allemands , mai^ de beau- 
coup de hértt & de grands capitaines portugais d'alors, ignorés 
& inconnus même dans les gazettes. 

(a; On ne le croira pas, il faut Tavoir vu : les foldats de garde 
au palais faluoient en génu- flexions , à la mode du pays, les étran- 
gers qu'ils voyoient pafter pour aller à la cour , & recevoient dan» 
un chapeau les libéralités qu'on vouloit bien levr faire. Dans la 
ville /Se aux environs, ils guettoient le paflage des voyageurs à leur 
arrivée , & venaient demander la charité fous des qualifications 
pieufes. En 1760, un françois étant couché dans l'hôtellerie à Al- 
dem GAllegA^ & fe croyant bien enfermé, vit entrer dans fa cham- 
bre, par une autre porte, trois cavaliers, le fabre au côté, ayant 
un brigadier à* leur tête , qui lui demandèrent très- poliment de 

l'argent, afin de prier Die» pour les âmes dt fes pères. Il nefefitJDas 

prier; ces meflîeurs furent très - modeftes , & fe retirèrent en fai- 
fant force compliment & lemercimcns pour une bagatelle. 



t 
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, Les, officiers , après avoir été la plupart valet»' des 
■généraux et des colonels , les servoient encore à table 
en uniforme (i). Les fortifications , l'artillerie , les 
arsenaux , les magasins , la marine même , tout étoît 
dans l'état le plus délabré. 'Enfin , il sembloit qu'il 
auroit fallu le /aire exprès, pour manquer la con- 
quête du Portugal (a). 

On ne s'étendra pas sur les événemens de cette 
campagne ; on n'aura que trop sujet d'en parler en- 
core dajiâ l'article suivant. Voyons seulement ce qui 
en ^st résulté pour le Portugal. 

On vouloit sans doute tle deux choses Vune : ouïe 
conquérir pour en faire un otage précieux à l'An- 
gleterre , et dont la restitution , de la part des deux 
couronnes , auroit entialné de la sienne celle de ses 
propres conquêtes; ou attirer, en Portugal toutes ses 
ibrces par une puissante diversion , et les détourner 
ainsi du point d'attaque qu'elle avoit pu se proposer 
dans les possessions des deux couronnes en £urop« 
et en Amérique. 

Le premier objet fut manqué ; on ne réussit guère 
mieux dans le second. L'Angleterre , il est vrai , se- 
courut le Portugal : mais elle n'en prit pas moins la 
Martinique , la Havanne et Belle-Isle ; et la paix 
qu'il fallut conclure , n'en fut que plus désavanta- 
geuse , pour avoir fait cette campagne de plus (3). 



0) Le comte de la Lippe , témoin pour la première fois de cette 
infamie , en déclara fi hautement fon incfignacion , que dès-lors Tufage 
en fut aboli. 

(i) C'eft bien aufli la relTource de Torgueil clpagnol. Ce peuple 
s'eft mis dans la tête , & le militaire le croit auflî , ou en fait fem- 
blant , que la reine-mère étoit d'intelligence avec celle de Portugal, 
fa fîUe chérie , pour faire manquer . cette expédition ; que M Wal 
^toit auflî d'accord avec la reine mère, & qu'en un mot l'Eipigne 
'a été trahie. Les portugais , de leur côte , précendent qu'ils fe fe- 
roîent bien mieux défendus , s'ils n*avoienr point eu de iecours ; 
que les étrangers n*avoient fait que les embarrafîer ou les trahir ; 
que le gouverneur d'Alsmeida avoit vendu la place. Enfin, c'eft 
entre ces deux peuples à qui fera le plus vain &.Ie plus iniènfc. 

(^3) C'eft ce qu'il leroit aifé de prouver par le parallèle des con- 
ditions exigées par M. Pitt en 176 , & de celles que J* Angleterre 
nous prefqrivit l'année fui vante dans les prélimin lires de Fontaine- 
bleau. On fait bien que cela fur préfenré alors très-différemment ; 
mais les propofitions & les traités font imprimés > & la carte de 
'l'Amérique eft fous les yeux de tout le monde. 
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En revanche, le Portugal a tout gagné à cette 
guerre y sans y faire aucune conquête. Il a connu se» 
ibrces , ses ressources qu'il ignoroit. Il a développé 
nn esprit militaire, dont. on ne le soupçonuoit pas. 
La haine nationale a fait plus de soldats , peut-être, 
que l'honneur , la valeur ; mais enfin , ils se sont for- 
més sous une discipline étrangère. Perëuadés , par cette 
expérience \ qu'ils pouvoient résister aux forces com- 
binées de la France et de l'Espagne , les portugais 
ont pris une haute opinion d'eux-mêmes : et c'est J'o- 
pinion qui fait les hommes. lie ministre qui gouv^^md 
ce royaume., a saisi l'occasion de perfectionner par 
système, un plan qu'il a voit ébauché par nécessité. 
Il a attiré et fixé un grand nombre d'ofBciers étran- 
gers , dont l'exemple a formé et formera sans cesse 
des officiers nationaux. Un pied de troupes réglée» 
de trente mille hommes effectifs , peut aisément être 
porté jusqu'à quarante mille au premier coup de tam- 
bour ; et vmgt mille hommes de milice ont appris à 
manier les armes, dont ils s'étoient déjà si bien servi» 
pendant cette guerre , n'étant encore que des pajsans 
indisciplinés (i) ; des écoles d'artillerie et de génie 
»ont établiies et dirigées par des étrangers , qui ne tar- 
deront point à faire des élèves Les fortifications ont 
été réparées , augmentées ; et dans les endroits foîbles , 
on en a tracé de nouvelles. Un général allemand (a^ 
préside en chef à tout ce système; et plusieurs autres, 
attirés de difltérens services , en dirigent sous lui 
toutes les parties. Enfin , la mariae même est sortie 
de l'état d'inertie et de dégradation où depuis long^ 
temps elle étoit tomf)ée ; le» angiois en sont devenus 

(1) De l'aveu des François qui ont fervi dans cette campagne « 
ce font les payfans portugais des provinces de Beyra , de Ttaos Mon-- 
tes & à^EntreDours & Minho , qui ont fait le plus de mal aux Ef^ 
pagnols. Ces trois provinces montagrieufes & feptentrionaies , pro- 
duifent une race d'hommes infiniment fupérieure par le courage & 
la force du corps à celle des crois provinces méridionales. Le cli- 
mat plu» dur , .les travaux de l'agriculture dans un fol moins fer- 
^!^^.» I» Pauvreté même , tout contribue à leur donner cette fupér 
Horiié fur les habitans de la capitale & des campagnes voifines. 

(--) Le comte de la Lippe- Buckebourg, devenu feld- maréchal de 
Portugal , k très bon homme de guerre , quoique fort extraordl- 
nmre. Il elt à obferver qu'il a beaucoup de piévention contre la 
France, 
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les testaurateurs , les précepteurs ; et les portugaît 
ne craignent plus comrae autreibis d'apprendre qu«l« 
que chose des hérétiques. 

Tel a été TeiFet de cette aggresston. Elle a ré- 
veillé le Portugal' de sa léthargie , et l'a forcé à s« 
mettre en état de défense. L'Angleterre y a gagn^ 
de son côté tout ce que son allié a acquis de ibrce 
et d'énergie : par-là , il peut désormais lui être plu* 
utile ^ et lui deviendra toujours moins a charge. 

Ce n'est pas que tous ces nouveaux établissemens 
soient déjà parvenus au point de la perfection. Lie 
ministre avoit eu , et il aura encore des obstacles à 
surmonter. JL'orgueil , la présomption , l'ignorance 
nationale qui avoient tant fatigué le comte de Schom- 
berg , ont embarrassé quelquefois le maréchal de la 
fjippe , et même dégoûté le lord Tirawley qui avoit 
amené les secours d'Angleterre ; mais les circonstances 
étoient bien différentes ; ce n'étoit plus , comme en 
x66o } une reine régente , un roi mineur , des favori» 
et des cabales qui divisoient la cour de JLiisbonne , 
des grands qui , pour avoir secoué le joug étranger ; 
n'en étoient que plus indociles à celui de l'aatorit^ 
royale : c'étoit un pouvoir absolu exercé par un pre» 
mier ministre , des grands détruits ou abaissés , une 
noblesse soumise , un peuple policé par l'autorité et 
contenu par la crainte , les forces mouvantes , toute» 
réunies et ramassées vers un seul point , les résistances 
nulles ou foibles , ou divisées , la volonté du maître 
ferme et décidée , et par conséquent le succès in- 
fatfUble. 

Il a été aussi complet que la multiplicité des ob- 
jets , leur complication et la rapidité nécessaire de» 
opérations avaient pu le permettre ; ce n'est que par 
dégrés, a force d'expériences, et quelquef >i8 de tautes , 
qu'on peut atteindre enfin au plus pues de la perfec- 
tion. C'est ce qui à "dû arriver dans cette refonte , 
et l'Etat y a déjà beaucoup gagné dans une branche 
la plus essentielle du gouvernement , c'est-à-dire , l'ad- 
ministration des finances. Ce nerf de la guerre étoit 
relâché ; il a fallu assurer des fonds pour continuer 
et achever ce qu'on avo\t commencé. Les impôts n'au- 
Toient pa« suffi , si , dans la forme de leur percep- 
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tion et de leur rentrée , on n'a voit remédié aaz rioet 
capitaux qui y. régnoient là comme ailleurs , quoique 
avec beaucoup moins de rapine et de scandale. Le 
premier ministre a senti qu'une armée d'employés de 
plume déyoroit la substance du peuple destinée à 
payer les troupes , armer , entretenir les flottes , sou- 
tenir la grandeur du prince , la splendeur de sa cour ^ 
et les opérations de^ sa politique (ij. 

L'esprit d'ordre, d'économie et de simplification 
a prévalu ; plus de quinze mille oydores , contado^ 
res , veedores , escrivaos et autres employés inutiles , 
ont été supprimés en ce petit royaume ou dans ses 
vastes colonies (a). Il en est resté trois ou quatre 
mille , et le service en est beaucoup mieux fait dans 
toutes ses parties (5). 

Lie Portugal a donc gagné en tout sens à une in- 
vasion qui sembloît devoir l'engloutir ; et c'est de ce 




très États intéressés aux grands événemens de la 
guerre présente : tout cela est absolument étranger^ 
indifférent au Portugal. 

H n'a plus d'autres rapports avec la cour de 
Vienne, que ceux qu'établissent entre les souverains, 
les liens du sang et les bienséances ; il est sur le 
même pied avec. les cours d'Italie. 

Il n'a pas même de correspondance avec la Porte , 



( I ) Cette feole opëradon da miniftère de M. le comte d'Oyras , ruflS-> 
roit pour le rendre célèbre. Que n'auroic-il pas fait , G des principe» 
de (fcfinrérenèment , d'humanité & d'amour du bien public, euflent. 
dirigé fa conduite ? 

(2) M. le comte d'Oyras , aujourd'hui marquis de Pambal , dit 
fouvent en converfation , fur- tout aux étrangers, ^«^ te P^rt^géii 

efi une pet te tête ejui a uft grand c§rfs. Il a raiion : le Bréfil fëul a 
laoo lieues, de côtes. 

. (3 ; L'efprit fifcal du gouvernement portugais , celui du minîftre 
dur& avide perfonnellement, (on goût décidé pour les monopole» 
qui lui avoit fait mettre en com[)agnie exclufîve le commerce du 
Maranham, de Femambouc, & jufqu'à celui des vins de Porto, 
laifleroient encore beaucoup de chofes à defirer dans Ibn adminif^ 
tration financière : on eft bien-loin d'en faire ici Tap^logie : cela 
n'empêche pas de rendre juftîce à fon zèle pour retrancher pu cor- 
riger une infinité d*abus; & i*oa ne peut nier qu'il n'y ait réuifî'. 
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et n'entretient guSte avec les rois du nord que celle* 
de pure étiquette. La Suède , le Danemarck , et sur- 
tout la Russie, pourroient Tintéreaser davantage par 
le commerce irpmense de Jèurs productions quil est 
obligé d'en tirer pour ses bâtimens , pour ses arse- 
naux et pour ses chantiers (i) ; mais ce commerce 
esjt entre les mains ou des nations qui fourniasent et 
importent directement , ou des anglois ou des hol'» 
landois qui le font par économie. 

Lia Russie avoit tenté d'en établir un direct et 
réciproque avec le Portugal. Il y avoit eu pour cela 
quelques propositions faites en 1760, et une espèce 
de négociation tout-à-fait rompue en 1767. Les An- 
glois qui la firent échouer alors, en ont apparem- 
ment dégoîlté les deux cours; ou peut-être les égardtf 
forcés qu'elles paroissent avoir eux , ont-ils empêché 
de les renouer. 

Ce n'est donc qu'avec deux puissances de Voueêt ^ 
l'Angleterre et la Hollande , qu'à proprement par^ 
1er , lé Portugal a des liaisons suivies et des rapports 
directs fondés sur le commerce. Encore la dernière, 
depuis la paix d'Utrecht, n'y est-elle plus, comme 
par-tout ailleurs , considérée qu'en sous ordre , et 
toujours placée en seconde ligne. L^ Angleterre seule 
est le grand objet des attentions , des empressemens 
et des espérances , et quelq[uefois des craintes et des 
plaintes de la cour de Lisbonne.. 

C'est ici qu'il ÙLUt apprécier ces mécontentemens » 
toujours exagérés , qu'on s'est peut-être trop accou* 
tumé à regarder comme des germes de rupture pro- 
chaine entre les deux cours (a). 

Les traités de commerce entre l'Angleterre et le 
Portugal , ont été conclus dans des circonstances où 
la première étoit dans le cas de faire la loi : les 



(i)On fait monter â 80 millions, les bois, fers & autres maté- 
riaux que le port de Lisbonne feul a tirés du nord dans les trois 
premières années, après le tremblement de terre de i7«,5,fan8touç 
ce qui concerne les arfenaux & la marine. 

(1) On ne fauroit donner trop d*attent|on aux détails relatifs 
aux iialfons de l'Angleterre avec le Portugal l ils font propres à dé- 
truire une foule de préjugés & d'erreurs^ dont la plupart des gens, 
môme en place ^ font ixobus. 
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deux premiers, pendant la guerre d'acplamâtion (i), et 
le deinîer en 1703 , au commenctment de la guerre 
^e la succession (a). 

C'est de celui-ci principalement que partent sans 
cesse les nëgocians angloi!» établis à Lisbonne, pour 
former des prétentions insoutenables. Elles ne ten- 
droient pas moins qu'à faire de la faatoric anglaise j 
une espèce de rëpubli |ue indépendante dans le sein du 
Portural ; à s'exempter des régleraens de la police et 
de l'administration fiscale; des droits et des impots 
de toute espèce qui ne se trouvent pas littéralement 
énoncés dans le traité , de la visite des vaisseaux mar- 
chands y et des proliii>itions d'exporter les espèces 
ou matières d*or et d'argent; enfin, d'exercer exclu- 
sivement aux autres nations, aux portugais mémeâ , le 
monopole du commerce de ce rojaume^ et des pro- 
ductions de ses colonies. 

, Les négocians dont est composée cette factorie , ne 
sont, à proprement parler, que des commissionnai- 
res opulens et cliers, qui travaillent pour leurs oom- 
inettans d Angleterre.. Q' est la cité de Londres qui 
fournit les fonds , et retire les bénéfices , mais fort 
diminués par l'avidité, et souvent par les fraudes et 
les faillites de ces maisons anglaises. Le luxe et le 
faste qu'elles étalent , la profusion qui y règne en 
tout genre , la magnificence et la recherche de leurs 
quintos (3), insultent également à la médiocrité des 
autres négocians étrangers, à là frugalité portugaise, 
et plus encore à la détresse de leurs commettans et 
de leurs créanciers de Londres. 



(i^ Alors les portugais frappoient à toutes les portes pour ob- 
tenir des lëciurs , ou au moins quelqu'appu* inoireâ dans une 
double guerre au-deffus de leurs forces; c*e(l à dire , en Europe 
contre rEfpagne, & en Amérique contre les hollandois, qui avoienc 
déjà conquis une partie du Breiil , pendant que le Portugal étoic 
encore fujet de i'Efpagne, & qui , loin de la vouloir remtuer au 
nouveau roi dom Juan IV , paroiflbient bien décidés à s'emparer 
du refte. 

Ca) On a dit plus haut combien cette circonftancé fut favorable 
à r Angleterre, & comment elle fut en profiter. 
• (3) Ce font des maifons de campagne autour de Liiibonne, donc 
les anglois ont les pkis belles» avec Tes jardins les plus délicieux f 
OÙ ils donnent fans Celfe des bali> dcn fdccs & coûte forte de ^ 
vertiffemens. , 
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Il arrire de-là qu'on 9e plaint sansr cease en A^** 
gletcrre , de la décadence du commerce avec le Por^ 
tugal : non qu'il soit moins considérable (puisque la 
niasse d^ exportation et d'importation augmente , au- 
lieu de diminuer ), mais parce que le produit net eu 
baisse, tous les ans par la hausse des fraix de com* 
mission , de provision et autres , pendant que le ris- 
que s'accroît à proportion de la dii'ficulté de retirer 
des fonds et la fréquence des banqueroutes. 
. Quoique ces causer soient connues , il est plus com- 
mode pour lt:s membres de la factorie de re^etter tous 
les inconvéniens qui en résultent sur la dureté 9 la 
fiscalité , les vexations , les exactions de l'administra- 
tion portugaise, et sur sa mauvaise foi dans l'inter- 
prétation et l'exécution de diâ'érentes clauses des trair 
tés de commerce (i). 

Ce sont autant de sujets de plaintes , toujours ac- 
cueillis par les négocians de Londres , parce qu'en 
procurant à leurs commissionnaires et débiteurs de 
liisbonne l'appui du gouvernement d'Angleterre , ils 
•e flattent d'en être plus exactement pajés et plus 
fidèlement servis. Lià-dessus , grandes assemblées de9 
portuguèses merchants (a) ; comit<fs d'entre eux pour 
dresser àjts pctitions ^ mémoires ou remontrances, dé- 
putations pour les présenter en cérémonie au roi , 
aux secrétaires d'£tat, aux commissaires du commerce. 
Cela est ensuite imprimé , débité avec un extrait sou- 
frent infidèle des pièces et des procédures faites en 
Portugal ; et si le gouvernement n'adopte point aveo 
chaleur les prétentions des négocians, s'il ne se brouille 
point pour cela avec la cour de Lisbonne , les pa- 
piers publics sont aussi-tôt inondés de lettres et de li- 



Ci) On dit ces traités : car ouand ces meffieurs ne trouvent |K>îni 
d&ns celui de 1703 , de quoi rayorifer quelque prétention , ou pal- 
lier quelque contravention , ils remontent à celui de Charles II , 
ou môme de Cromwel , pour y chercher quelques prétextes à leiua 
interprétations frauduleuies. 

CO C'eft ainfi qu'on appelle les négocians qui font particulicre- 
jacnt le commerce de ce royaume. En général , chaque maifbo en 
Angleterre s'attache à une cert^^ine branche.de commerce , ic for- 
me , avec les autres de la même partie, une efpéce de corpora- 
tion , dont les aflèmblées fè^ tiennent toujours dans une taverne 
mticrée. 
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belles cohtre le ministère , quelque écrivain de top^ 
position prend son te2Cte de-là pour remplir une ou 
deux de ses feuilles périodiques ; il déclame contre 
l'ignorance , la négligence des ministres , ou leur ïoï'^ 
blesse et leur pusillanimité ; il les accuse de conni- 
vence avec le marquis de Pomtbal ( qui n'est pas épar- 
gné , non plus que le roi son maître ) , souvent même 
d^étre vendus aux cours étrangères , et enfin de tra- 
hir le commerce et la nation. 

Mais le ministère ne s'en émeut pas. On est fait à 
cela. On va son train, et on laisse crier-; quelquefois 
cependant , on fait répondre à ces libelles pat un 
écrivain de la cour , qui les réfute solidement , mais 
qui a toujours tort aux yeux du peuple. Si Von juge 
que leë plaintes soient fondées , on écrit au ministre 
d'Angleterre à Lisbonne : il agit en conséquence. On 
met Tàffaire en négociation; elle traine, mais en at- 
tendant cela contient le ministère portugais. * 

Il se radoucit ; et quand les griefs sont' fondés , il 
est bien rare qu'on n'en obtienne point le redresse- 
ment. Si , au contraire , on est convaincu de la mau- 
vaise foi des plaignans , • de leurs contraventions et ^ 
de leurs chicanes-, on les abandonné; ils sont réduits 
à composer avec le fisc. Le consul d'Angleterre in- 
tercède encore pour eux; et quoi qu'ils en disent , 
on les traite avec indulgence. 

Oh ne cesse pas pour cela de se plaindre : c'est 
le génie du commerce angîois; par-Aout il opprime;' 
et par-tout , s'il en faut croire ses déclamations , il 
est opprimé. L! esprit de rapine est , on le répète, 
le» caractère de ce peuple ; il le développe ouverte- 
ment en tems de guerre, et le déguise en tems de paix 
sous des prétentions exhorbitantes , dont l'objet est de 
frauder impunément les droits des souverains , d'ob- 
tenir par-tout la préférence sur |ëurs propres sujets,, 
ou de les associer à ses contraventions ; enfin , de faire 
à main-armée là contrebande dans les* quatre parties • 
du monde. Le ministère de Saint- James protège sou- 
yent chez l'étranger ces attentats qu'il réprimeroit ^ : 
qu'il pùniroit si sévèrement sur les côtes d Angleterre : 
il sait que ce commerce , écrasé d'impôts au-îedans , 
ne peut se soutenir au -dehors que pas des moyens 

forcés» ; 
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farces ; mais plus sensé que les n^gociam , 3 n*ett 
pas toujours pri^t à rompre avec toutes Les cours pour 
l'intérêt particulier de quelques bourgeois de la cité. 
Il voit l*objet en grand; il sais que la popularité si 
difficile à conserver , ne pourroit être acquise qu'aux 
dépens de la saine politique. 

Ces tracasseries ne laissent pas de fomenter entr». 
les deux cours de Londres et de lâsbonne , un esprit 
de dissention qui éclate souvent par des altercations 
fort vives, lie ministère portugais porte à regret le 
)Oug que l'Angleterre lui a imposé ; il fait de tems en 
tems quelques eftbrts pour le secouer; mais de tous 
ces débats, il ne résultera de long*tems une rupture. 
Le besoin réciproque et l'intérêt commun sont des 
liens trop forts entre les deux nations. 'Lorsque ces 
diftérends sont portés à un certain point d'efierves- 
cence, les deux cours font de leur côté chacune quel- 
ques pas pour se rencontrer dans une conciliation ; elle 
e^t, si l'on veut, momentanée, palliative, et ne peut 
être regardée que comme une espèce de trêve; mais 
la guerre qui recommence n'est qu'une guerre de plume^ 
Cependant on l'a dit ailleurs (1)9 V Angleterre jouit 
toujours même des droits qu'on lui dispute; l'armée, 
la fiotte , les places , les chantiers , les arsenaux , 
les écoles militaires du Portugal , tout est com* 
mandé ou dirigé par des anglois , é^ossois , irlan* 
dois; tout prend peu* à -peu les moeurs , les usa-* 
ges , les modes d'Angleterre : les courtisans , les mi*^ 
nistres eux-mêmes vivent avec le consul, les négocjansy 
dans la liaison , la familiarité la plus intime, dans 
une sociét>é de plaisirs , et des fêtes dont ceux-ci font 
presque toujours les fraix ; et l'orgueil portugais s'est 
enfin apprivoisé avec Topulence^ angloise. 

Cet orgueil a depliis un motif bien fort de se con- 
cilier avec la hauteur d'une nation exigeante, mais 
avec laquelle on tiouve des ressoutxes. La fàctorie 
angloise est toujours en avance au moins de deux mil* 
lions sterlings avec la cour, la noblesse et les név>o^ 
cians portugais; et le désir de retrouver sans c ^se 
les mêmes facilités , lui sera toujours un garant des 

CO Article pi^cédent de l* Angleterre, 
Tome IL U 
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bons office9 àe 9eê éébiunvs : elle en a dans toutes lea 
branches de l'administration. 

. Dans cette position » il ne faut pas croire d'après 
des libelles et des gazettes , du mémo d'après quel* 
ques dëmàrches d'^iat de la part des deux coui-s , 
qu'elles soient si piès d'une rupture , et que d'autre» 
Bmtions ( la nôtre par exemple ) puissent de si-tôt rem^^ 
placer les an^lois dans le commerce du Portugal , on 
en partager paiement le bénéfi.ce avec eux. Four n'é* 
tre pas la dupe de ces raines apparences ^ il faudroit f 
si est vrai , connoitre à fond Fintërieur du ministère 
anglois et celui de la cour de Lisbonne; savoir que> 
le premier prévient souvent celle-ci des demandes ui» 
peu Portes qu'il est obligé d^accorder à la clameur 
populaire f et que de son côté , le ministère portu- 
gais a soin quelquefois d'adoucir par des insinuation» 
eecrère» la rigueur deses procédures publiques; qu'en* 
fin lorsqu'il paioft écouter les propositions de quel-» 
qu'autre tK)ur pour un traité de commerce, ou méma 
aller an-devant de celles qu'on pOurroit lui faire f 
son objet n'est que d*allarmer celle de Londres, et de 
la rendre ainsi plus souple et plus conciliante sur lea 
diflt'érends actuels ; ce qui lui a souvent réussi. 

On doit également apprécier dans ces discussiona 
la Ébrce de l'habitude , la f^olidité d'une machine toute 
Riontée , et la dil^Bculté de la déuniire , pour j en sub»* 
tituer iine autre qui n'auroit de long<^teins les mêmes 
aivantages. Supposons que notre commerce parvint à 
obtenir en Portugal les» mêmes faveurs que celui des 
anglois, à le balancer , à le détruire : paierart^il tout 
dW coup les deui( millions sterlings du9 d la fac^ 
iorhe^ et siera^^-al en état de fiiire pour autant d'à- 
Tances? 

Mais comment lever le premier obstacle , le plus 
fort, le plus insurmontable, c'est-à^ire, la position 
respective de TAnigleterre et du Portugal , dont Tnm 
est toujours sn état de protéger, et l'autre a sans cessa 
l»esotn die protection.' £a France, par exemple, vou» 
droit «^ elle accorder hautement' son appui au Portsh* 
^al contre l'Espagne ? ou. le pouri^oil^elle contre l'An«- 
^leterre brouillée avec le Portugal ? Mais ceci nous 
conduit au terme et à Jl'objet principal de cet article ^ 



I 



X Si ) 

•^eBt<*à-dîre , à examiner quelle est la posiiton respéi^ 
tive du Portugal à Végard de la France. 

Indépendamment du pacte de /amille. f les lient 
naturels et nécessaires entre la France et VEspagne f 
et la situation de celle-ci ^ relativement au Portugal ^ 
nous font une loi de commencer par elle ^ et d^ap* 
prëcier premièrement les rapports aui subsistent en- 
tre ces deux puissances Toiçines. Nous partirons pour 
cela du polbt fixe de ta dernière paix. 

La courte guerre qui TaTOÎ^ précédée, â produit 
des efifets dont nous avons déjà présenté le tableau : 
il en est résulté , que la crainte » ce grand ressort d# 
la politique dans tous les Etats fl)ibles , relativement 
aux plus forts, ne peut plus agir sur la cour df 
Lisbonne 1^ comme il le faisoit avai\t cette guerre. 

L^Bspagne > par çon voisinage , par sa supériorité 
en terriioire, en populatiop^ par le nombre de ^ef 
troupes et la réputation militaire au'élle avoit con« 
servée dans les deux guerres précédentes , en impo- 
soit naturellement au Portugal engourdi , abâtardi 
par une longue paix* Il croyoit voir encore en £9^ 
pa'gne des armées ^ague^ries et disciplinées ^ une ar<^ 
tiilerie formidable , de bons ingénieurs, des généraux 
habiles et expérimentés , une marine instruite et exer- 
cée ^ des approvisionnemens faciles , abpndans et 
bien distribués : il n'a voit rien de tout cela ; il ne sç 
doutoit pas même qu'il pât l'avoir un jour : il trem« 
bloit au moindre mécontentement de la cour de Ma* 
drid ; et alors -non unique ressource étgit la protec^ 
tion assurée de TAngleterre. 

Mais cette protection ne pQUvpit opérer que par 
ner; et la longue lisière que fait le Portugal a louest 
de ^'Espagne, étant aussi étroite que mal défendue^ 
Aembloit pénétrable, presque dans' tous ses points, à 
nne invasion subite. La coût alor? n'auroit pai^ ét^ 
en sûreté* même dans Lisbonne. Les forts qui défen-^ 
dent le Tage , le$ places maritimes , tout auroit ét^ 
pria à revers, et enlevé p4r les espagnols; la flotte 4ie^ 
glo^fe aeroit arrlv-ée trop tard (1). 

(î) Peut-«n imaginer ^ue 1^ Froac» ak ééterroîné l'Erpagne à U 
guerre contre le Portugal » fans avolj îii tes moyens de Tattaqutf 
» D % 
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Cette crainte, aseurément tièsifondfe sî l'Espagnr 
eût été ce quelle devoit et paroissoit etre^tenoît la 
cour de Lisbonne dans une espèce de sujétion à l'é- 

fard de celle de Madrid. Les liens de l'affinité , sous 
'hiUppe V et sous Ferdinand VI , firent , du côté 
de la terre, la sûreté du Portugal. Sous le premier, 
la reine étoit occupée du bonheur d'une fille chérie^ 
et du désir de lui donner de la considération dans 
ma cour et dans sa famille : elle entretint soigneuse- 
ment la bonne intelligence. Sous le second , une in- 
fante du Portugal,, maîtresse absolue des affaires, 
fit plier les intérêts de l'Espagqe à ceux de sa mai« 
son (i). Bien-loin d'avoir quelque cbose à . craindre 
de la cour de Madrid pour sa sûreté et sa tranquil- 
lité , celle de Lisbonne y eut la plus grande influence.^ 
Ces motifs de sécurité ne subsistpient plus vers la 
fin de la dernière guerre; et le Portugal se crut 
perdu , lorsque le feu s'en étendit jusqu'à ^^es fron- 
tières. L'événement l'a rassuré ; peut-être a-t-il pass*^ 
depuis à l'extrémité opposée, c'est-à-dire, au mépris 
d'un ennemi dont il croit avoir reconnu toute la 
foiblesse (2), 

Cette crainte étoit cependant .le seul motif qui 
pût influer dans la conduite du Portugal , relative- 
ment à rËspagne. La haine nationale a rompu ce 
frein qui la retenoit, et s'est envenimée par le res« 
sentiment d'une aggression injuste, par le souvenir 
du danger qu'a couru la partie attaquée, et deè 
dommages qu'elle a soufferts dans sa frontière. Il; pa- 
roît donc plus difficile que jamais de former entre 
les deux cours , d'autres liaisons que celles d'étiquette 
et de bienséance, ^nfin, le pacte de famille a lié 

& de lui donner la loi ? Cet exemple , qui malheureufement n'eft 
pas le feul de projets légéremerc conçus, & par cdniequent avor- 
tés , doit faire fencir la néceflîté de ne pas adopter de plan , fans 
l'avoir bien médité. 

(i) Ce fut ce pouvoir abfolu qui fît conclure le fameux écbanp 
diU cùUnie du Saint' Sacrement , annullé depuis fous Charles m. Cette 
princeflè ne s'occupoit pas moins des intérêts de T Angleterre ; elle 
y étoit fécondée par un habile ambafïlideur : depuis la paix de 174S , 
ce règne fut r£^e d^er des portugais & des an^lois en Efpagne. 

C2) Le p9rttt^4if difoit le vieux lord Tirawléy ^ qui connoiilbit* 
bien cette nation , & ne la Battoit pasy n's flm fènr dt CEjféks^ . 
f^si qi^ilU hi é' dit /«» fiçm^ 

I 
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flussî nécessairement j aussi étroîtemeiit le Portugal 
avec l'Angleterre contre l'Espagne , que celle-ci area 
la France contre les deux autres. 

Mais quelle est donc actuellement la position ret* 
pectîve du Portugal, à Tëgatd de la France? Noué 
Tenons de le dire en parlant de l'Espagne : cette po- 
sition est prëcisëment la même , relativement aux 
deux couronnes alliées , au mépris y à la haine près , 
dont le premier n'est pas encore notre partage , et 
ne deVroit jamais le devenir. 

lie ^commerce y dira-t-on, est le bien des nations: 
il le sera toujours; et T esprit de calcul qui depuis 
long-temps dirige ou devroit diriger toutes les spécu- 
lations de la politique modwne» doit nous retour- 
ner du côté du Portugal, et rapprocher enfih^ dp 
nous cette puissance. Il dcMt aussi la détacher de 
l'Angleterre, puisqu'il est prouvé que les traités dm 
cànHnerce qui subsistent entre les deux nations, sont 
absolument au désavantage de la première. 

Eli résumant ici Tobjet de cet article , il faut réfu- 
ter, une fois pour toutes, ce raisonnement, fond^ 
beaucoup, plus encore sur l'ignorance que -sur la 
flatterie» 

Deux motifs seulement peuvent enga|7er un Btat à 
accorder la préférence , même l'égalité , au commerce 
d'un autre Etat quelconjjue; l'intérêt politique ,. ou 
l'intérêt mercan^tille* 

Sur le premier , on croit avoir tout dit ^ on ajou* 
tera seulement que le Portugal, même dans le nou« 
veau degré d'énergie qu'il a acquis depuis dix ans, 
n'est pas encore en état de se soutenir seul et par 
lui-même. 

Dans cette situation , et sur^tout dans sa position 
topographique, enfermé comme îl l'est entre l'Es- 
pagne et l'Océan, il ne peut désirer et attendre des 
secours que d'une puissance maritime : il en existe 
aine dont il a Fappui ; et l'intérêt qu'elle prend à sa 
oonservatiôn , est fondé sur les avantages du corn- 
nierce. Pour se rapprocher de la France , îl fàudroit 
d'abord qu'il osât lui accorder les mêmes avantages , 
et par '^conséquent en priver T Angleterre en tout ou 
4m partie. ]ue youli^t-il dam un premier mouvement : 



r roseroît-il Aprds oelui de la réflexion? et la' France 

elle-môme seroit-elle en ëtat d.en profiter? On con« 
noit la hauteur angloiae» et le ton exclusif de cette 
nation en fait do commerce 2 elle conserveroit cislui 
du Portugal à main armée , malgré lui-* même; etr 

t pour l'en exclure ou le partager , if faudroit lui faire 

la guerre ; il faudroit plus, et c'est de quoi nous 

I sommes encore bien loin ; il faudroit être sur d^écra-* 

•er l'Angleterre, 

^^•^.^^^ ïi'intérét mercantile n'est pas moins décisif contre 

nous y en faveur de cette puissance. L'objet de tout 
commerce est de vendre le plus qu'on peut, pour 
faire penpcber la balance de s6n côté, Ou du moins 
pour en diminuer le solde .- (i) pour cela, il faut 

I nécessairement traiter avtc la nation qui peut le 

* moins se passer de nos importations , et qui en eon-^ 

somme le plas. 

C est le cas de l'Angleterre avec le Portugal. Elle 
n'a ni vins , ni sels , ni fruits du midi , et elle -eti 
consomme une quantité prodigieuse ; cette conHÔtn- 
mation fait du moins en partie la balatiœ du Por- 
tugal avec cette nation. Sans cet avantage et les fa* 
veurs particulières dont il jouit pour les deux pre«i 
miers de ces trois articles , tout l'or du Brésil , ses 
diamans et ses autres productions seroient insuffî« 
sans pour payer la valeur des importations engloise^ 
Ce ne pourroit jamais être le cas de la France 
avec le Portugal. , Elle a des vins, des sels, des 
fruits, et de toutes sortes de d^lrées k rerendre ; et 
ses manufactures fourniroieât autant pour le moins 
que celles d'Angleterre* Que lui vehdroit le Portu*- 
gai ? rien , ou presque rien. Donc il ne pourroit la 
payer qu'en espèces ou matières, Doiic il ne lui ^s- 
tero^'t pas^ au bout de vingt anè, un cniusado (a^ , 
ou bien il feroit banqueroute. 

Donc rintérêt mercantile ne sauroit jamais enga« 

frer le Portugal -à se rapprocher de la France , et à 
ui accorder , pour son eommerce , la préférence ou 
même l'égalité avec l'Angleterre, 

■ 111 É I II , , I I ■« I > « I II I I „ mÊmmm^l»ma II li n H K ll ^ 

(O •^•^«t c'eft-à-dire, la fomme qu*ane partie redoic à l'autre 9 
u qu* 1 faut payer en erpèces ou leurcs-de-cba&gc, 
(O Monnoie d'envirou 50 fous. 
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Bobo on on te trompe soi-même, ou on teilt noifi 
tromper, quand on parle sans cesse du traité de 
commerce avec Ip Portugal , et de renouek* ^ par ce 
mojent des liaisons étroites et solides aVcc cette 
eouronne. 

Hous avons déjà démontré que l'intérêt politique 
l'iéloigœ de nous encore davantage. 

Donc enfin la position du Portugal , k Tégàrd de 
la France, est celle d'un Etat qui, p0ur le présent, 
ne craint rien de cette pViksance, et qui dans l'aye- 
nir ne voit rien à en espérer. 

Concluons que ^ dans cette position , on ne peut 
encore ni jeter des vues, ni former des projets sur 
le Portugal f que la crainte pourroit lin )our lui en 
imposer , ou le ramener à un certain point f que 

5eut»étre, dans un s^téme mieux combmé, mietiK 
irigé , un avenir plus heureux en feroit naître quel- 
qu'occasion; mais que cet avenir dépendra sur<rtout de 
la supériorité , ou du moins de Fégalité maritime de la 
France avec l'Angleterre ; et pui«»qu'il faut le répé« 
ter , que ee système mieux combiné , mieux dirige , 
ne peut être que la refonte totale du systénxo actuel , 
e'il en existe un , on , pour mieux dire , la création 
d'un nouveau système de puissance militaire et de 
puissance fédéra tive. 

AR T I C li E XII. £ 

De PEspcigne. 

I II est des circonstances où lé désir le plus sincère 
cle cotiserver la paix ne suffit point pour ne dispen- 
»er de faire la guerre > et où on ne peut pas atten- 
dre d*ôtre attaqué directement sans prendre des me- 
eures défensives , asses vigoureuses potir faire oraindr^ 
h ses voisins ou à ses rivaux d'être eux-mêmes pré- 
venus. ^ 

C'est dans des circonstances de ce genre, que se 
trouve une puissance liée , efigagée avec une autre par 
des antécédens, comme les traités, les alliances of- 
Fensives ou défensives, les lien<ï étroits du sang, Tu- 
xiité de nom et pour ainsi dire de gloire entre deux 
eouyerains, mais plus encore par des relations qu'oa 

D 4 
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r^at appéller pKjsîques , comme la position locale , 
îtitéLct commun d'une défense réciproque, la certi- 
tude d*étre accablé à son tour, si Ton laisse écraser 
aon voisin ovtson allié, en un mot, la nécessité, cette 
loi impérieuse de la politique comme de la nature. 

Telle est la position de la France h l'égard de 
l'Espagne, et tous ces diflerent moti6 concourent 
également à lui faire faire désormais cause commun* 
avec cette puissance. 

Il faut donc connoitre l'Espagne, et bien appré- 
cier son état actuel, pour pouvoir calculer le degré 
d'utilité dont elle pourroit être à la France dans la 
première guerre, ou du moins pour bien savoir d'à- 
«yance jusqu'à quel point elle pourroit lui être à 
eharge. Cette dernière connoissance ne seroit pas un 
niotif de. l'abandonner dans aucun cas ; mais elle ser- 
TÎroît à former , à régler un plan d'opérations éven- 
tuelles , et sur-tout à ne point compter pour leur exé- 
cution sur des moyens qui n'existeroient pas, ou qui 
inanqueroient au besoin; elle prépareroit d'avance & 
s'en assurer par soi-même de plus réels ^ plus efficaces 
et mieux administrés,* enfin y elle empécheroit ou de 
s'endormir, ou de s'engager trop légèrement sur. la 
foi d'une nation romanesque et peu prévoyante. 

Mais pour former un enchaînement d'idées, de 
feits et de con»équences qui nous conduisent au plus 
près qu'il sera possible, de cette lumière que nous 
cherchons, il faut nécessairement remonter à l'ori- 
gine des engagemens contractés avec l'Espagne , dans 
.les deux dernières, guerres. 

Elle àvoit été entraînée seule dans la première; 
•t la cour de. Londres, qui ne la desiroit pas non 
plus , s'étoit laissée emporter par le torrent de /'op- 
position. Cette cour s'étant enfin déclarée pour celle 
de Vienne, la France n'eut plus à choisir; et le 
traité de Worms en 1748 , fut le signal de la rupture. 

Le combat de Toulon, en 1744, valut à l'amiral 
espagnol (ij le titre pompeux de Marqids de la i^îa^ 

»■ Il ■■ I I ■ , ■ I. I ■ I., ■ ■■ 'm 

Ci)'ï^o» Pedro Navarre, mort depaîs peu d'années, comman- 
^nc de la marine à Cadix. Deux officiers françois, MM- deTAge 
te d'AuceuU ûrenc ceue fameufe défenfe du i^yal-phiUppt 9 i'amir 
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toria.^ Quelle qu'eât été la conduite du éoriimandant 
françois et la 'manoeuvre de son escadre, il en rë« 
«ulta dè»*lor8 entre notre marine et celle d*Espagne, 
-du dégoût y de rhumeui^ , et même de l'anîmoské*; 
ces deux corps ne servirent plus ensemble. Les es- 
pagnolS) fiers et contens d'eux r mêmes, ne voulurent 
pas compromettre leur gloire; on ne les vit presque 
plus en mer : les François se montrèrent encore , et 
se firent prendre en détail. Après lé traité d'Aix-la- 
Chapelle, tout étoit changé pour la France à la cour 
de Madrid. Celle-ci saisit le prétexte au on avoit fait 
la paiœ sans elle , et qù!on Pavoit forc/e d accéder 
d des condition^ dont elle h^étoit pas satisfaite ; mai» 
au vrai, l'influence de la reine portugaise (i) avoit 
déjà opéré ce changement. 

L'Espagne ne paroissoit donc pas disposée à se 
lier si-* tôt avec nous contre l'Angleterre; mais le 
marquis de la Ensenada , prévit que le moment pou- 
Toit n'en pas être si éloigné : il travailla en consé- 
quence à rétablir la marine, fit venir des construc- 
teurs anglois, des géomètres françois, forma des éco- 
Jesy fortifia les ports, remplit les chantiers et arse- 
naux , et créa ou perfectionna tous les autres- éta- 
blissemens relatifs à ce grand objet. 

La disgrâce de ce ministre ne les fit pas abandon- 
ner -. on continua de travailler et de construire ; e îl 
iaut avouer qu'à l'avènement de Charles III , la ma- 
arine d'Espagne étoit au plus haut point de sa pros- 
périté; les fonds d'ailleurs ne manquoient point : le 
nouveau roi trouva dans la seule trésorerie de Cadix 
quinze millions de piastres fortes (a); enfin, tout 

rai efpagool • ble(f(^ d'an éclat de bois aa commencemenc de Taf- 
faire , ne parât plut depuis ; ce vaiflèau rentra dans Toulon , & il 
a'y en eut point de pris» Voilà le vrai de cette vittoire. 

(0 On en a parlé dans Tarticle précédent , du Portugal. 

<«D Pefos gordos à 5 liv. pièce, 75 millions; la plus grande p?rtîe 
-en barres & en lingots. M. d*£fquilaci ne les y lai lia pas long- 
tcms; il n*en reftoit , fîx moi» aprCs, que le tiers ou environ , c*ett- 
ihdire, 5 millions & demi; le furplus avoit été voitu'é, partie à la 
jnonnoie de Séville, & partie, di(blt-on, à celte de Ségovie; mais 
dans le vrai, il en pafl^ beaucoup à Naples & ailleurs, partie de 
l'aveu du roi, partie d: Tordre fecret de la reine, & partie enfin 
par Pefcamotage du mîniftre , appuyé de mademoirelle de Caftro 
Pignano. . 
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^oncouroit h rendre croyables les ^tats fastueux (pie 
l'Espagne publia de ses forces de mer et de terre. 

.On ne la crut pourtant pas sur sa parole; et dà« 
fa même année 1760 , on fut assez bien instruit pour 
rabattre au moins le tiers de ces calculs (i). Il« 
ëtoîent moins outrés sur l'ëtat de la marine que sur 
celui des troupes. Cependant , d*une liste de soixante 
vaisseaux de ligne armais , équipée , avec les noms 
des of£ciers et, le nombre des équipages , la vérité, 
c'est qu'il en existoit dans les trois départemens une 
trentaine au plus en état de servir; car oa ne compte 

SIS ici les quinze vaisseaux de ligne pris .depuis à la 
avanne, par les anglois, ni une dixaine d'autres 
sr^panduB dans left indes espagnoles : avec cette ad- 
dition , l'JSspagne auroit eu réellement cinquante*» 
einq ou soixante vaisseaux de ligne prêts à mettre 
en mer ; encore y avoit-il du rabais à faire sur les 
équipages qu'on supposoit toujours complets j et 
qui y bien-loin de Vétre , n'existoient qu'en idée dans 
One division pendant qu'ils servoieut dans une 
autre (a). 

Mais ces petits mojens étant connus et appréci&y 
il sembloit qu'on eût renoncé au projet d'engager 
inutilement l'Espagne dans une seconde guerre. U 
ne paroit pas même qu'on s'y* iit^t beaucoup attaché. 



(i) Eifouvent beaucoup davantage; on n'en citera qo'an ex em» 
pie. La cour avoit fait imprimer au'il y avoit dans les cafemes de 
Burgos 1,200 recrues; c'étoit dans la ville même un article de foi. 
Un françois qui connoUibit le pays, & qui parlote la langue , avoic 
éië envoyé en £' pagne pour y apprécier bien des chofes. Il péné- 
tra dans des efpèce^ de cachots , où ces malheureux étoîent ren- 
fern:és; il les compta tous, & n'en trouva que 170, tousraendians 
& vagabonds » la plupart eiVropiés-& infirmes. 

Ca) Cécoic, par exemple, le cas de Tçlcadre de Cadix en 1760 : 
eUe étolt compofée de 12 beaux & bons vaifleaux » auxquels il ne 
manquoic rien , que la moitié des équipages. Pour remédier à cet 
inconvénient, ou plutôt pour le déguifer, on avoit annoncé que 
cette efcadre croiferoit pendant fix mois fur les côtes de Barbarie* 
Elle fut partagée en deux divifions , dont Tune ne fortoit qu'après 
que l'autre écoit rentrée : m;»is avant de fortir il falloit l'équiper; 
& pour cela , on y verfoit les équipages de l'autre : elle alloic croi- 
1er à fon tour , pendant que les vaifleaux rentrés reftoient en pa- 
rade M puntdt. Moyennant ce petit efcamotage, les 12 vailfèaajc 
figurèrent toute la faifbn pour une efcadre complette , & toujours 
en croifière. Enfin ^ cet étalage ne laiffoit pas d'en impofexdeloiu; 
c'étoit tout ce que prétendoit la politique efpagoole. 
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li n'autôit jamaii réassi du vivant de la reine (t). Sa 
mort en fit concevoir dei espérances plus fondées. 
Due motifs personnels firent mettre plus de chaleur 
dans la négociation; il en résulta le pacte de famille. 

Les circonstances dans lesquelles ce traité fbt con- 
clu, et Féclat qu'on en fit, produisirent d'abord Tef- 
iet particulier. qu'on en avoit désiré. L'objet person* 
nel etoit rempli; mais Vc^bjet |)ublic fut manqué. 

L'avis de M. Pitt, de déclarer aussi-tôtla guerre à 
l'Espagne , fut justifié même après sa démission , par 
la rupture inévitable entre l'Espagne et l'Angleterre. 
Maïs que produisit-elle pour la France ? Un far- 
deau de plus dans la guerre , et un surcroît d'embar- 
ras dans la négociation : une augmentation dans les 
troupes , les plus grands préparatifs par mer et par 
terre , des approvisionnemens immenses , un corps do 
Irançois auxiliaires; tout sembloit assurer le succès 
de l'expédition projetée contre le Portugal ; mais 
les troupes mal commandées ne soutinrent pas la ré- 
putation qu'elles s'étoient acquise dans les deux guer- 
res d'Italie; et l'tMi a remarqué que depuis le duc 
d'Albe , tous les généraux espagnols ont été malhtu* 
reux contre le Portugal. Les préparatifs ne servirent 
qu'à épuiser les fkiances. Les magasins mal placés , 
itial distribués, sans communication et sans débou- 
cbés , regorgeoient de provisions , dont la plus grande 
partie fut gâtée ou volée sous ce prétexte , pendant 

aue l'armée étoit arrêtée à chaque pas par le défaut 
e subsistances (a). On fit avec grand appareil lé 
siège d' Amenda, place médiocre, quand raeme les 
fortifications en auroient été achevées. On se plaignit 
de la lenteur du premier général (3). On le remplaça 
par un autre qui n'avança pas davantage (4). A peiae 



CO ^ '*'»» /**•»«» feloû lâ coututne des «rpagnols de défigfner 
les reines psr le nom de leur nation ; cetle-ci avoic à «notre égard 
le péché originel. 

(a) On sccaqoa le tamrÉM» par its cnrnti^ c'cftà-direy par la fron- 
tière des provinces de Trats-Montis fe de »tjrat pays ftérile, mon- 
tagneux, ^ rempli de chicanes. 

(3) Le marquis de Saurla, âgé dé 80 ans, & qui n'avoit d'au» 
uc Utre pour commander que fa caducité. 

C4 M. le comte dAranda, qui avoit voyiigé & vu les camps 
du roi de Prude ^ ce fut auffi Ton titre. 
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TÎt-on l'ennemi. Il nVtoit pas encore en jtat ^e êi 
montrer. Les secours étrangers ne lui arrivoient qu« 
peu à-peu. Quelques troupes légères et paysans armés 
chicanèrent si bien le terrein^ qu'à l'époque des pré<« 
liminaires, on a voit fait en six mois, environ vingt lieues. 

Cependant la Ha vanne étoit prise ^ et l'orgueil es* 
pagnol avoit eu plus de part à cette perte que la va- 
leur angloise. Ceux qui y commandoient , n'a voient 
voulu m accepter les- offres de M. de Blénac, ni pro- 
fiter de ses conseils. Ils aimoient mieux , perdre là 
place qu'en devoir le salut à un officier François (i). 

Tandis qu'on la perdoit , les espagnols s'occupoient 
sur-tput à nous empêcher de céder la Mobile (a) « 
parce que cette cession nous auroit coupés de la 
î'ioride, et entouré cette province de colonies an- 
gloises. Ils ne savoient pas que la Mobile étoit déjà 
cédée; et c'est, entre ksaucoup d'autres un exem- 
ple assez singulier des inconséquences de ce temps- 
là. Ils ne se doutoient pas non plus que la Havanne 
fier oit prise, et que, pour la ravoir , ils seroient trop 
heureux cl e céder la Floride même.. 

La paix vint mettre un terme à tant de malheurs 
et de fautes. L'alliance de ^Esp^^gne et cette campa-- 
griG de plus, nous coûtèrent, en sua des conditions 
de M. Fitty deux des quatre isles neutres (3) , la Loui- 



( 1 ) La Havanne étoit dégarnie : 1500 hommes de troupes , tcltes 
i|u'eUe.<, ne fuffifoient pas pour la défendre; le feul moyen de la 
fauver, étok d'aller au-devant des anglois dans le canal de Bahama» 
qu'ils paffoient la Ibnde à la main & en dcBlant, ou de les atten- 
<\ïe a4 déb9wjHemenu Quinze vaifleaux efpdgnols & la petite efca- 
dre de M. de Blénac, auroient arrêté l'ennemi, ou Tauroient battu 
dans une pofition où il ne pouvoit pas fè former en ligne , ni ti- 
rer aucun avantage de la fupérioritë de fa manœuvre. Cet avi« 
fuc rejette, & la pufillanimité efpagnole retint dans le port cet 
quinze vaifleaux , pour fervir de trophée à l'Angleterre. 

(2) Partie de la Louiûane» ainfî appellée de la rivière de ce nom t 
& qui touchoic à PenfaetU , dans la Floride efpagnole. 

(3) Ainfi appellée, parce que le droit en étoit contellé ; car de 
fait » les françois étoienc établis dans toutes les quatre exclufive** 
ment. M. Pitt avoit offert Tannée précédente de nous en laifllèr 
deux en les tirant au fort : il eft vrai que Sainte-Lucie nous refîa ^ 
mais ee fut en échange de ta GrtnUi & d*s Crtnadtiles , colonies 
déjà établies , & dont TAneleterre a tiré le plus grand parti. Ou 
fair en revanche à quoi s'elt réduit notre étabhiièment de Sainte- 
Lucie. 
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Anne exïtidre, et par conséquent notre expulsion 
totale du continent de T Amérique (i). 

Après cette expérience , on croiroit peut-être que 
FEspagne , guérie de ses vieux préjugés , auroit re- 
connu ses erreurs et 5e$ fautes dans toutes les bran- 
ches de son administration ; qu'elle auroit quitté les 
•entiers trompeurs de l'habitude , pour entrer enfin 
dans le droit chemin du raisonnement , du calcul et 
de récoixpfnie politique, déjà tracé depuis long-temps, 
et où d'autres nations avoient fait tant de progrès. 
Point du tout , il n'j a encote rien de réformé dans 
ce pays-là^ que les capes croisées et les chapeaux ra- 
battus (a) ; et à cela près , les espagnols sont restés 



(i) Il eft vrai que T Angleterre voulut bien oous lalflèr , de la 
LouUianey U nouvtlle Orléans, & la rive droite du MifBiTipi. Mais 

Sue nous en eft-il refté? Il a fallu fauver la gloire de rEfpagnc 
c rbonneur de foa mioiftère, en lui abandonnant ce débris de 
notre naufrage : elle avoit perdu la Floride » nous avions tout perdu 
nous-nrômes. N'importe : on s'eft cru obligé de dédommager par 
ce facrifièe » la vanité territoriale de cette nation ; elle a cent tois 
plus de terrein en Amérique, qu'elle n'en fauroic ni cultiver» ni 
défendre. Cependant on a dû , non-(èuiement lui céder , mais lui 
hvrer de force U nouvelle Orléans, Ces fidèles françois ont fubi le 
joug efpagnol : tirons le rideau fur cette tragédie ; les nouveaux 
maîtres y ont gagne, à leur ordinaire, un défère de plus. 

(2) La pareflë, la gueulèrie & la malpropreté, plus que le Hber- 
tînage , & Tair de bonne fortune , avoient , comme on fait , éta- 
bli en Efpagne Tufage d'aller dans les rues tapades , c'efl-à-dire , 
la cape croiléc jufques fur le bas du vifage , le chapeau rabattu eu 
rond, & couvrant le haut, de manière qu'on pouvoit à peine 
voir les j^eox; & les plus x^apes ^ c*eft-à-dire, les plus élé^ïans à 
leuf manière, étoientles moins reconnoiffables : mats û cet'acoû- 
tremoQC cachoic Quelquefois un galant myitérieux & difcret; fi 
même par goâc, les grands feigneurs le préféroient à la parure, 
il faut avouer que le plus (buvent, il ftrvoit à couvrir des eue-* 
DÎlies & du linge fale, & voHà tout : car on doit cette jtiltlce. 
aux efpagnols, malgré la facilité que cet ufage auroit pu donner 
pour des vols , des meurtres & des alTaiSnats , on ne voyoit pas 
de ces crimes plus fréquemment qu'ailleurs. Il eft vrai que le mé- 



teifado. Des foldats furent chargés de faire obferver cette défenfe, 
%i s'en acquittèrent quelquefois durement : la fermentation augmenta ; 
& les mefures qu'on avoit prifes pour Tarréter , hâtèrent l'éxplo- 
fion , qui peut-être môme ne feroit jamais arrivée. Le peuple une 
ibis foulevé, & fe voyant le plus fort, s'avifa de former cies pre*- 
tentions , & d'exiger des conditions auxquelles il n'avoit pas fongé. 
On coDQottroit bien peu les hommes &Jes peuples, fi l'on s'a- 
mulbit à chercher des caufes beaucoup plus profondes dt la ré- 
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Quant aux autres branches de réconomie politirpie , 
^Nsnime Tagriculture , la navigation et le commerce y 
qui sont les principales sources où la' finance peut 
puiser avec proportion et modération , on ne voit 
pas que l'Espagne ait fait depuis dix ans beaucoup 
plus de progrès. 

La première est restëef toujours au même ëtat , et 
peut-être lui seroit-il plus difficile d'en sortir qu'pn 
ne le croit communément. *Il subsiste , au sujet de ce 
royaume , un vieux préjugé , que le sol est générale- 
ment très-fertile , et que s'il n'est pas beaucoup mieux 
cultivé , c'est par la faute de ses habitans. On im- 
prime , on lit sans cesse que l'£spagne est une terrç 
de promission / que la beauté du ciel , la douceur 
- du climat en rendroient la culture facile et le pro- 
duit certain : maïs que l'indolence des propriétaires , 
la paresse des cultivateurs , la fainéantise enracinée , 
innée dans la nation , lui ibnt perdre le fruit de tous 
ces avantages naturels. On s* est accoutumé à le dire , 
'à le croire. On part de-là comme d'un principe éta- 
bli et prouvé. Rien pourtant n'est au fond plus 
faux que cette assertion prise en général.* On pour- 
roit au contraire avancer, après avoir parcouru et 
traversé l'Espagne en tous sens, qu'un tiers &u plus 
de ce pays est cultivé; qu'un autre tiers pourroit à 
la rigueur l'être avec du temps , des soins , et de 
grandes dépenses , et que le reste est et sera toujours 
incultivable. 

Cette beauté même du ciel , qui de loin fiatte si 
' agréablement l'imagination de ceux qui vivent soua 
un climat dur,' humide et dans un air chargé de va- 
peurs , est précisément une des causes physiques et 
insurmontables de la stérilité d'une partie de l'Es- 
pagne. Elle y produit le même effet sur un sol aride 
et pierreux, que dans la Basse-Provence et dans quel- 
ques parties du Bas-Iianguedoc. Lies pluies, qui, au 
défaut des sources, '"des rivières ou des canaux d'ar- 



rîcbefTes & les rcfTburces de la France & de l'Angleterre; & dans la 

STeroière guerre , fi elle écoit privée deux ou trois ans des retours 
es, Indes , elle tomberoic dans une indigence qui la lendroii bien* 
tôt à charge à la première de ces deux oaûoB«, . 

rosement , 



toiemept > pdurroîent stjules féconder ces terres ii^- 
grates , y manquent régulièrement^ ou nW tombeiit 
qu'en orages et en torrens destructifs. Le peu dja 
bonne terre qui pouroit y rester , est encore entrain^ 
au fond des ravins creusés par la rapidité bi$ar£8 
de leurs cours. Ils tarissent au bout de yingt-quatr43 
heures,' le tuf, dépouillé de sa croûte légère , ne pres- 
sente plus qu'une surface calcinée et blancjbÂtre , par« 
tac:ée en plusieurs mammelons, formés par les ra** 
vins : c^est ainsi que les environs mêmes de Madrid 
offrent de loin ; à Toeil fatigué du voyageur , la perf« 
pectîve d*un désert sillonné par la foudre (i). 

On trouve, il est vrai ^ dans les deux Castilles , 
et dans la partie du royaume de Léon , appelle 
Tierra-dos-Campos , de vastes plaines , et peut-étra 
les meilleurs pays de bled qu'il y eût au monde , si 
la .pluie j tomboit régulièrement chaque année, dans 
un printemps beaucoup plus chaud que nos étés de 
France j.' mais elle manque t;pop souvent. Alors tout 
est brûlé ; et le laboureur , privé du fruit de ses tra- 
vaux ) se dégoûte de la culture : on ne cultive pli|9 
que pour sa subsistance. 

Mais dans les plUs belles récoltes , et qui siirpassetxt 
même ses espérances , le cultivateur a mille autres 
obstacles *à su.rmonteré La demande alors dimiaufi 
sur les lieux, à proportion que l'abondance augmente. 
tl faudroit vendre au loin ; mais dans l'intérieur dt^ 
terres , le manque de chemin pour le débouché dos 
denrées, empêche également l'acheteur de venir les 
chercher , et le vendeur de les porter à des marchés 
él^nés. 

Dans les provinces plus voisines de la met , le pro* 
priétaire est encore plus à plaindre. ^1 a toujours ^ 
soutenir la concurrence des bleds étrangers , dont 
l^entrëe est constamment permise (12). Ces bleds, do 

Cl) L'Angleterre, les Pays-Bas & les provinces fepteacrional^ 
de France, dans an climat donc on déplore fans ceflè l'humidité, 
doivent précii'ément leur fertilité à ce prétendu défaut» ainû qu|p 
la belle verdure de leur.s bois & de leurs belles prairies. 

(a) L'incertitude des récoltes & la difficulté des communications^ 
font les motifs- aflêz fondés de cette liberté invariable d'importa^ 
tion ; mais rèffét n'en eft pas moins décourageant ppur Tagricut' 
imre nationale. 
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Barbarie, d* Angleterre , ou du Nord, y sont voitu- 
res â peu de fraix dans tous les ports d'Espagne, par | 
lés hollandois, suédois, danois, hambourgeois, et sur- | 
tout par les anglois , qui en font le plus grand caho^ 
fage. Tel est le misérable état de l'intérieur, qu'on voit 
à quinze lieues de la mer ; un canton regorger de grains, 
et ne pouvoir pas s'en dé taire pour deux raisons : 

1^. Parce que le prix doit en être haut , même 
dans l'abondance , pour pouvoir payer les charges 
• et impôts , dont une partie se prend sur la chose au 
moment de la vente , et se prend encore sur les re- 
ventes successives (i); 

sP, Parce que les habitans des villes maritimes , et 
même les entrepreneurs des vivres de terre et de mer, 
•préfèrent d'acheter de l'étranger des grains tout por-. 
-tés sur la place, et de les payer un peu plus cher 
qu'à douze ou quinze lieues. Ils gagnent encore à cette 
cherté apparente (a) , parce qu'ils épargnent les fraix , 
de *transpoi't ; et par la même raison , les vendeurs ne 
sauroient lès livrer, rendus sur la place , au tnême 
prix que l'étranger, parce qu'il leur faudroit suppor- 
ter en-dedans du prix, ces mêmes fraix que la qua- 
lité des chemins et des voitures rend nécessairement 
très-considéi^ables (5). 

(i) Las ulcAVûlas Ik los cientês , font ceux qui fo perçoivent im- 
médiatement fuf la vente de la chofe ; ils s'étendent à toute forte 
jdç denrées & même d'eSèts mobiliers Certains articles p.ienc 6 , 
d'autres lo , & jufqu'à 14 pour cent. Les villes, bourgs & leurs \ 
•dUtriâs font pref^ue tous abonnés pour celui des grains & d'autres J 
denrées de première néceflicé. Il faut toujours que chaque Individu \ 
leprenne le montant de fa quotité fur le prix de fa denrée. 

(2; Elle eft rarement beaucoup au-deflus des prix de l'intérieur, ^ 
parce que l'étranger a , par le traité de commerce, beaucoup plus de 
faveur <jue U fujet. Les droits d'alcabalos , de cientos & autres , font 
abonnés , par les traites , à tant pour cent fur chaque article , & pref- 
:qtte toujours aa-deifous de la proportion de Tintérieur. Ainfî les \ 
.étrangers ■ & furrtout les anplois, en tems de paix, font la loi sux 
9nArchh\ quelquefois même ils favent perdre quelque chofe, pour 
foutenir la concurrence, & pour conferver leurs chalands, fauf à 
repgner dans une autre occa&on ; ils s'en refont d'ailleurs fur le 
prix des autres marchanJifes qu'ils vendent en même tems, ou de 
celles qu'ils chargent en retour : reflburce que n'ont pas les ven- 
deurs nationaux. Enfin , la condition des fujets eft en général fi peu 
avantageufe , comparativement avec celle des étrangers , que les gens 
înftruits ne peuvent voir fans quelque furprife l'article du paÔe 
de famille, où \\ eft ftîpulé que les françois fcroient traités comme 
les propres fujets de S. M. C. , , 

(3) Excepté cinq ou lix grandes routes , il n'y a que des che« 
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Ëntin , il faut revenir à Tinspection du locat , et 
l*on trouvera que les provinces même de l'Espagne 
les plus vantées pour leur fertilité , oomme V Anda-» 
iousie. Valence, Murcie et Grenade, sont toutes en- 
tourées et coupées , comme les autres , de .uenras , ou 
-chaînes de montagnes pelées, qui font bien le cin- 
quième au moins de la surface du royaume , et que 
lés plaines mâmes y sont arides et maigres , par-tout 
où on né peut pas conduire les eaux à volonté , 
comme dans les huertos (i) de Murcie et de Valence; 
que celles-ci ne font pas le tiers de ces deux provin- 
ces, qu'on ne les trouve souvent qu'à une ou deux 
lieues le^ unes des antres, et que tous les espaces in- 
termédiaires sont incultes et incultivables. 

Le manque d'eau n'est donc suppléé par cette in- 
dustrie (2), que dans une très«>petite partie de l'Es- 

min9 de traverfe , ou plutôt des Teûtiers haycs à droite & à gau- 
che dans les (>laines, & qui fe réunifient aux moncdes &.dercenie^. 
Celles-ci root li fréquences £ç fi rudes , que le charroi y e'(l imprati- 
cable. Les payfans fe fervent de jumtniosy bêtes de fommc, & voi^ 
turent tout à dos de mulets , ou plus (buyent de b^rricoâ : ces animaux 
font môme tout ce qu'il y a de plus petit & de plus foible dans les «f^ujc 
efpèces^ les beaux étant trop cbers, fur-tout les mules 81 les mulets» 
pour de pauvres laboureurs. Il en faut donc un plus grand nombi'er 
pour une quantité modique. C'étoit ainiî , en 1760 , qu'on tranf- 
portoit des chanvres d'AndalouGe & de Grenade pour les magafina 
de Carthagène. C*étoient des convois de 150 béces de fomme , pont 
un poids que huit ou dix charretées , à quatre chevaux, enlcveroiertc 
«à Taife fur nos grands chemins $ mais cela paroiilbic beaucoup, & 
faifoii , par cette raifon, grand plaifir aux efpagnols, excepte au^ 
payfans qui faifoient ce tranfport par C( rvécs. Quelque peu que 
puifîè coûter la nourriture de ces animaux & de leurs conduftèurs , 
' c'eft toujours un objet pour trois ou quatre jours de marche , ^ 
jutant de retour à vuide. C'eft pourquoi , dans le même tems , une 
partie de la Caftille-Nouvelle , à 15 ou 30 lieues de Carthagène fc 
d*Alicante ,refloic regorgée de gfains , pendant que ce% ports & toute 
la côte étoient alimentes par le cal)ocage des hoUandois & autrei 
pavillons neutres. ^ . 

(i) Ou jardin; , ainfi appelles de ta variété & de rabondance de 
leurs produdions : ce font des baflTifls ou vallons au milieu des 
montaenes pelées» ou de ces plaines hautes , arides k blanchâ- 
tres, <&nt on a parlé. Les eaux des fources ou des petites rivières 
prifes à une certaine hauteur , font dérivées daûs ces baffins , qtiî 
ont rarement plus d'une demi-lieue de diamètre. Les vallons font 
encof e plus étroits } ce font , en effet , plutôt des jardins que des 
campagnes de bled, comme les plaines de la France, des Pays- 
Bas & de TAnglcteire. . ^ . ^.^, 

(a3 C'eft rouvrage des maures qui ont autpefois pofTeckï ces pro- 
vinces. Les conquérans arabes, dont ils defcendolent , furent alors 
les maîtres des nations chrétiennes, pour la géoçaéwie & le» aiitres 
fctences exactes. ^ ^ 
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fpagAe. Far^toiat ailleurs , ce mal est sans remêtie. Le« 
rivières 'çont encai»9ëesy et ne débordent jamais. Les 
smisstraUx sont à sec, ou forment des torr^is passa- 
.Çer;^. Mais ceci nous conduit à parler de la naviga- 
tion de ce royaume. 

. Il .tî'f eit a point d'intérieure , à proprement par- 
ler. Ijies quatre grands fleuves ne sont navigables qu'à 
quelques lieues de leur embouchure. Deux, le Tage 
,et le Douro , sont perdus pour l'Espagne ; ils vont 
•n Poi-ttiv^al former les belles rades de Lisbonne et 
de 'Porto., Le Guadalquivir se comble tous les jours ^ 
«t poite. à peine quelques bateaux jusqu'à Se ville. 
-L'Ebre étoit pnesque impraticable au-dessus de Tor» 
tose. On a beaucoup parlé depuis quelques années ^ 
dès travaux projettes et commencés , dit-én , pour le 
•rendre navigable dans tout sc^n, cours, et d'un canal 
.pour comnuiniquer par Bilbao , avec le golphe de 
-Biscaye. Ce plan d'une nouvelle^'yo/zc/Zo/z des deux 
fhtrs , e«t encore bien loin de son exécution. 

La navigation extérieure se réduit aux flottes et 
"«ttx autres emharcaiionH pour l'Amérique espagnole. 
JBii Europe , on Voit sur TOcéan peu de bâtimens de 
! cette nation; et dans la Méditerranée, la guei're per- 
pétuelle contre les régences barbaresques , fait pré- 
•fércfr , à l'espagnol môme , le pavillon étranger. Il est 
si gêné jusques dans son cabotage domestique , qu'il 
?le laisse iaire presqu'entièrèment aux autres nations 
'com mîn'çantes. 

Delà , son commerce réunit à-peu-près tous les dé- 
savantages |possibles; il est passif et indirect : il paie 
à rétranger le fret, la commission et le change même 
dont il lui fournit la «matière (i) ; il lui abandonne 
-le bénéfice , puisque , malgré tous les trésors que l'Es- 
pagne verse continuellenient en Europe , la balance 
•est toujours contre ce royaume. 

D'après ce tableau , dont la vérité îaè peut être 
contestée , il résulte : , 

i^. Que l'agriculture y est fort bas , mais qu'elle ne 
peut pas s'élever beaucoup an-dessus de son niveau 
actuel ,* ' 

C'i) C'eft-à-drre, les m^caux, dont le i^/wy métrthmtdn^t^ quête 
•^^figate jfepréfeDttMâf* 
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tt^. Qil'il n'jr a point de navigation int^rieave, peifKft 
de circulation de denrées , ni par oonsë^^uent d'es» 
pèces ,* 

3^. Que dans son commerce, le particulier, Vt/idSi^ 
vidu eKpagnoI peut bien être en gain sup le gênerai^ 
mais que celui-cî est toujours en perte avec 1 étranger^. 

Nous avons déjà établi cjue TEspagne a peu ou point; 
d'industrie. Il est facile de prouver qu'elle ne peut pas 
•n avoir beaucoup davantage. 

Soit le climat, les alimens ou l'éducation , les pr^« 
jugés ou Thabitude , il est constant qu'après Por^iieil , 
ia paresse est le vice le plus dominant de cette na<« 
tion, et qui parolt le plus incorrigible. On pourroit 
méraediie, que c'est une branche de Torgiieil , puis<« 
que le piéjug^ attache au travail une aorte de honte, 
en supposant la nécessité de tra\/alller pour vivre. 
Ailleurs, on n'attend pas cette nëeessité , on cherche 
à la prévenir; et lorsqu'on s'en est mis à l'abri, o» 
a quelqu'idée d'aisance et même d'un li^we relatif/ 
on travaille pour vivre mieuCD, L'espagnol ne se douta 
pas de ces jouiasances ; ou il les méprise. XI travaille 
tout juste pour vivre ; ou 6*il a de quoi précisément 
ne pas mourir de faim , il trouve plus beau de ne 
rien faire. 

Au reste , une preuve certaine qy'il y a quelques 
causes loeales et physiques, toujours subsistantes, do 
cette paresse et de presque tous les autres défauts 
reprochés à cette nation , c'est l'exemple journalier 
des enfans nés en Espagne , même de parens étran^ 

Îers. S'ils y sont nourris et élevés jusqu'à un certain 
ge , on leur trouve bientôt le caractère des espagnol^ 
naturels, leurs goûts, leurs moeurs et leurs manières; 
enfin , jusqu'à la haine pour les autres nations, sans 
excepter celle d'où ils sont sortis (i). 

Avec ces dispositions naturelles , on ne doit dono 
ni espérer ni craindre que l'industrie de cette nation 



(i) Cet exemple cft encore plus frappant dans les enfans des 
François, lorfqu'iU reftent en Efpagne ; les parens le remarquent , 
s'en plajneni ; ^ ceax qui eq ont le moyen , les envoient éle- 
ver en rrance» 

ES 
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fisse jamais de grande progrès. H reste uti mot'-l 
dire du militaire et de la marine. 

On nous disoit , il j a trois ans , que tout , à ces deux 
égards , . étôit bien changé depuis la paix , mais tout 
en mieuiPy au poiiit que ni la flotte , ni l'armée n'é** 
toient reconnoissables : les troupes augmentées , corn* 
plettes , belles , bien tenues et bien exercées , le génie 
et Tartillerie sur le meilleur pied ; la marine instruite ^ 
les ofEciers actifs et vigîlans , les équipages nombreux , 
les. vaisseaux marchant bien et manoeuvrant de même; 
enfin , tout ce qui peut inspirer la confiance aux al* 
liés, et la terreur aux ennemis. 

Malheureusement on avoit dit la même chose en 
1761 ; . et ceux qui le disoient le plus , étoient pré* 
cisément ceux qui sa voient mieux tout le contraire. On 
sait ce qu'il en résulta. 

D'après les mêmes exagérations , la France s'est vue 
depuis au moment d'être embarquée , malgré elle , 
avec l'Espagne , dans une nouvelle guerre contre l'An- 
gleterre. Le prétexte en étpit frivole. 

Parmi les parades qu'on donna au public pour lui 
faire oublier la perte de l'Amérique , on avoit fait, 
découvrir , vers le pôle antarctique , une isle déserté 
et inhabitable. Elle avoit été déjà découverte et nom-*, 
mée par les anglois , les hollandoîs et les français , 
mais également négligée par les trois nations. 

Ce chétif établissement fut cédé aux espagnols. Lies 
anglois qui n'y auroient jamais songé , en prirent de 
la jalousie. Ils vinrent s'y. établir. Ç'étoit une semence 
de guerre. Des gens qui croyoîent en avoir besoin 
pour leurs intérêts particuliers , la cultivèrent soi- 
gneusement, li'înstant venu, on fît envahir par les 
ordres d'un gouverneur voisin, la baraque appellée 
Port " Kgmond y et Ton compta si positivement sui» 
une rupture , que les confidens du complot firent en 
conséquence leurs spéculations de banque et de com^ 
mer ce (i). 



(i) Auflî-tôt après les ordres donnés pour cette invafîon , M. 
de la Borde alla à Bruxelles ; k avec l'apparat d*uhe fpéculacioa 
fcientifique, il fit des marches à l'avance pmr avoir toute la co- 
chenille qui fç crouvoic alors en Europe, & celle qu^on atteadoic 
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Tel fut le vrai motif des relations hyperbolicpes 
qu'on faisoît alors des forces de l'Espagne ; mais pouty; 
croire, il falloit avoir. cette foi aveugle qu'inspire Tes- 
prit de parti , que Fignorance nourrit , et dont les 
émissaires soudoyés sont les zélés propagateurs, Oa. 
ne refond point en sept ans les hommes et les nations. 

On ne parlera pas ici du militaire ; on sVn rap- 
porte à des observations faites sur les lieux » dans cet 
intervalle, par des gens du métier, attentifs, éclai«<. 
rés et infatigables (i). On remarquera seulement , qu'en 
dernier lieu encore , le gouvernement espagnol a fait 
tirer au sort pour les milices, et a levé le quatrième 
sur les jeunes gens en état de porter les armes ; qu'il 
y a eu pour cela quelques émeutes , entr'autres à Bar- 
celonne, et que cette démarche précipitée achève do 
manifester le secret de l'Espagne , c'est-à-dire , son 
extrême dépopulation. 

Quant à la marine , on ne voit pas que depuis la 
paix , il y ait eu de nouvelles constructions fort con- 
sidérables. Lies officiers existent ,* ce sont les mêmes 
qu'à l'époque de la dernière paix. Pour les ^équipa- 
ges , on ne croira pas non plus qu'ils puissent être 
beaucoup plus nombreux. On. a observé qu'il y en 
avoit à peine la moitié du complet. St^pt ans n'ont 
pas suffi pour réparer la brèche. Si des enfans d'a- 
lors sont devenus des hommes, et si l'on en a fait de 
nouveaux matelots , beaucoup d'anciens à proportion 
sont ou morts ou hors de service ; et lors des derniers 
préparatifs commencés et suspendus , on a vu employer 
pour les équipages , les mêmes moyens forcés que pour 
les recrues. 

Mais cette discussion nous ramène au sujet que peut- 
être noué aurions dû traiter Iç premier , les causes 
de la dépopulation de l'Espagne. 

Ce mal est sans remède , quoi qu'en aient écrit ou 



par le retour de la fiotte. Deux autres négocians, MM..Vanneck 
de Londres , & Hope d'Amfterdam , furent aflbciés dans l'opéra- 
tion, & par conféqucnt dans la confidence. 

Çi) On fauroit, au befotn, où prendre ces mémoires, Squi ré- 
duifent , à leur jufle valeur , les exagérations débitées fur la re- 
fonte du mlUcaize en Ëfpagne. 

E 4 
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iféfé HÔ9 ^byàgéuts de cabinet. Lé climat (i) , le sol , 
les moeurs plus corrompues , sous le manteau de la 

eavité et de rhypocrisie , que sous les étendat>ds du 
xe et de la frivolité ; une maladie ci?uelle , univer- 
^ile, hëtéditaire 9 qui attaque les sources de la gé- 
nération , fet dont l'indolence et l'haliitude ne laissent 
Sas mêrtie desiter la guérison ; le nombre prodigieux 
e célibataires forcés de Fun et l'autre sexe f les pos-% 
Blessions iiùmeilses des grands et dés gens de main- 
ifaorte , la multiplication énorme des ma jorats ( a } y 
0ont autant de causes constantes et permanentes do 
dette dépopulation (3). 

lies moyens d'ailleurs qu'on a pris pour y remé- 
dier, ont été mal choisis, mal administrés,' et le ré- 
citât toujours fort au-dessous des espérances qu'on 
en aroit coftçues. 

En dernier lieu, on a fait gtand bruit de la colô- 
iiîé établie dans la Sierra- Morena, Le vîce primitif 
de cette entreprise, consistoit dans le choix des co- 
It>ns. Oql étoit allé les chercher en Allemagne , d'où 
ils ont dû être conduits par terre à gratids fraix au 



O) L*Afîé offre» îl e(l vrai, des exemples contraure». Les pays 
placés ibas la. ^ne Torride , tels que le Bengale & les deux preP" 
qu'ides de Tlnde , y font les plus peuplés ; mais on fait combien 
ces pays font arrolcs de grandeis rivières & remplis d'écangs ou 
badins, pratiqués pour les arrofemens : on fait aufli la vertu gé'^ 
néralement attribuée aux eaux du Gange , pour la fécondité des 
femmes. Enfin, d'après toutes les obfervations, on peut regarder 
té concours du chaud & dé rhumidlté comme une circonflance 
favorable à la génération ; mais Texpérience prouve auffi qu'un fb| 
aride, un air fec & dévorant, font par-tout des obfîacles à la po^ 
pulacion, auffi bien qu'alla fertilité. 

(â) Ou majârssgos :. Ce font des fubftitutions ou fidet^eommis per- 
létuek, établi d*abord en faVeur des grands & des titnlsdts , ^enaîn 
enfuite à la petite nobleltè , à la robe , à la petite bour|(eoirie , & 

Sroflitués enfin au peuple. Le plus vil artifan peut faire aujour- 
'hui un majorât de fes immeubles réels ou même fiftifs, en faveur 
des aînés, filles ou garçons, de fa race future. Cet abus, qui em- 
pêche les partages, &* réduit les cadets au célibat, fait entrer 
quelqu'argent dans les coffres du roi , par le produit des droits 
eonfidérables qu'il faut payer pour obtenir réreftion d'un majorât ; 
mais c'efl aux dépens des droits flir les mutations , & fur-tout deî 
k population & de l'agriculture. 

(33 On peut repondre à cela , que la plupart dé ces Caufesde dépo- 
pulation exif^ent «n France ; & Ton ne peut ïiier que l'effet n^eil 
Ibit très'fenfîble; mais auffi beaucoup de caufes contraires ejûfleât 
en France y & n'exilleront jamais en Efpagne. 



( n y 

Xeil de leur ennkarquement : élevas 'dans un climat 
^ënëralement froid , ils ont étë transportés dans la 
partie de l'Espagne , où peut-être la ckaleur est la 
plus insupportable ; la lassitude et l'abattement qu'elle 
produit sur les espagnols mêmes , se sont fait sentir 
' pian davantage à ces pauvres allemands transplantes , 
et ils n'en ont pas été quittes pour cela. Lies mala- 
dies en ont emporté une grande partie, et cela de- 
voit arriver nécessairement. 

En fait de colonies , le premier principe est d'évî-" 
ter autant qu'on peut le contraste trop fort du cli- 
mat que l'on quitte , à celui où Ton va s'établir : 
faute de cette précaution , indiquée par la nature et 
par le sens-commun , on a sacrifié en pure perte des 
peuplades entières Çx) ; les mesures d'ailleurs avoient 
été si mal prises pour faire trouver h. ces emigrans 
des maisons, des meublés et des ustensiles, que l'in- 
fluence du climat en devint doublement funeste. 

Cet établissement a donc coûté beaucoup à l'Es- 
pagne , et n'en a guère augmenté la population : cela 
ne seroit pas arrivé , si , au-lieu de l'Allemagne , on 
avoit tiré les colons de l'Italie et de la Grèce , et 
des autres pays chauds, tous situés sur la méditerra- 
nëe ; le transport en auroit étë plus prompt , moins 
coûteux , et le succès certain (a). 

Il n'y auroit donc qu'un moyen sur de remédier 
h l'inconvénient de la. dépopulation pour la guerre 
et pouf la marine. 

Ce seroit, pour la première, d'augmenter considé- 
rablement le nombre des troupes étrangères , de met- 
tre dans les régimens nationaux , comme on a fait en 
Portugal , quelques officiers^ et chefs étrangers ; car 
l'espèce de l'officier est encore plus rare que celle du 

Ci) Telle fm la tranQ)lantation du refte des dcéutiem , à Saint- Di>* 
miugue, <c à la Cayenne, après la perte da Canada. 

(iO Si on oie le dire , c'écoit plutôt à TEfpagne à conquérir la 
Corfe , pour en importer ciiez eux tous les habicans. Ils n'auroieftc 
oouTé dans le foi , ni dans le climat , aucune difTérence. C'étoic-là 
une richefle réelle , une acquifition utile ; & les corfes, de leur côté, 
y aûroienc gagné à beaucoup d'égard. Il n'auroïc même pas été 
fmpoflibîe de rendre cette émigration volontaire. S'il^ avoit tàUu y 
employer la force, ce moyen violent a fouveut été pratiqué i « 
prefque toujours avec fuccès. 
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•oldiat t naturellement patient , soumis , et brate i 
quoique sans chaleur et sans gaîté. 

Four la seconde , il ne sufEroit pas d'attirer sans cesse 
au service d'Espagne, des matelots de toutes nations » 
sur-tout de la Méditerranée ; il faudroit encore en- 
gager à grands fraix les meilleurs officiers étrangers y 
corsaires et marchands , pour les mêler parmi les 
espagnols, sur-tout, dans les voyages de longs cours î 
et sans distinction de nation, ni de religion, attirer 
dussi les commandans les plus habiles. 

Tout cela ne seroit pas à beaucoup près imprati- 
cable ; mais la jalousie nationale contre les étran- 
gers , est encore plus enracinée en Espagne quen 
Portugal : Tautorité , quoiqu'absolue , n'y est pas si 
concentrée dans les mains d'un seul ministre, et ce 
partage en embarrasse le développement. Quelque 
goût que le roi catholique ait montré lui-môme pour 
Jes étrangers, il trouve sans cesse dans les représen- 
tations de son ministère , des obstacles aux innova- 
tions utiles qu'il auroit déjà faites à cet égard , s'il 
a voit toujours suivi son penchant. 

Par exemple , il manque de généraux. Il n'est que 
trop vrai qu'il n'en a pas un seul capable de com- 
mander en chef : sans doute ils sont rares, par- 
tout ; mais il s'en trouve ; il faudroit donc en tirer 
d'ailleurs; et c'est à quoi S. M. C. auroit bien moins 
de répugnance que tout son conseil. 

' Ajoutons que si elle étoit une fois résolue de pren- 
dre à son service un ou deux généraux étrangers , 
on obéiroit sans réplique, mais avec moins de peine 
h. des allemands , des wallons ou de toute autre na- 
tion, qu'à des françois ou des italiens. Ceux-ci sont 
devenus encore, plus odieux depuis M. d'Esquilacî. 

Malgré tous ces défauts du gouvernement espagnol , 
le plus grand spécifique aux maux d'une nation , 
quand il est bien administré , existe encore actuelle- 
ment en Espagne : c'est un trésor considérable. Dil- 
férens moyens, dont on n'a garde d'entamer ici la 
discussion, ont fait rentrer dans les coffres du roi le 
double au moins de ce qui en étoit sorti dans l'in- 
tervalle de 17*59, à 1763; et si ces richesses ne peu- 
vent pas créer; en dépit de la nature ; tout ee ^ui 



( 75 ) 
tda]i({ae dahs le pays et dans la nation ^ au moral 
et au physique , elles pourroient du moins servir à 
faire avec succès les plus grands efforts pour deux 
ou trois campagnes. 

Il n'en faudroit pas davantage avec une conduit» 
aussi bonne qu'elle a été mauvaise , pour rétablir 
enfin l'équilibre maritime , et réduire TAnglcterre 
tout au plus à l'égalité avec les deaa> couronnes. 

On ne doit donc pas désespérer de l'Espagne, en 
cas d'upe rupture des deux cours avec l'Angleterre; 
mais cette rupture ne devroit pas être précipitée, mal 
combinée , et produite pat un caprice du moment , 
on par quelque intrigue subalterne. Il seroit néces-^ 
saire que tout eût été conserté et préparé d'avance. 
Enfin, comme on suppose que notre ministère n'au- 
roit plus d'intérêt à faire influer sur nous celui de 
Madrid, le point essentiel seroit qu'au contraire la 
France influât sur l'Espagne (i). 

Tout l'exige : liens du sang ; la supériorité réelle 
du chef de. la maison ; le danger de l'Espagne , sî ,- 
toujours obstinée à se conduire d'après des notions 
outrées de sa puissance et de ses ressources, elle nous 
engageoit avec elle dans un mauvais pas, d'où on ne 
poui roit plus se tirer ; enfin , les avantages qu'elle 
peut espérer de cette harmonie pre'étahlie, 
, Mais pour engager l'Espagne à se mettre en quel- 
que sorte sous la direction de la France , il faudroit , 
avant tout , que celle-ci lui donnât l'exemple des me- 
sures et des moyens à prendre pour leur intérêt com- 
mun. Le premier pas à faire, c'est de lui inspirer la 
confiance : car , d'Etat à Etat , eomme entre particu- 
liers , celui dont la conduite ne peut pas servir de 
modèle , ne seroit pas bien reçu à réformer celle d'un 
autre. C'est donc dans la refonte totale de notre sys- 
tème politique et militaire , qu'il faut chercher les 

(i) Sa majeft<5 n'a fans doute pas oublié que des Tannée 1763 , 
elle avoic donné ordre de faire des reconnoiilances de l'Angleterre, 
& des plans relatifs à la formation d'un concert utile encre la 
France & TEfpagne , contre cette première puiflancc. Si cet ou- 
vrage avoit été Tuivi jufqu'à (bn exécution, il ell très- apparent 
que la révolution du nord ne feroit pas arrivée, & que les deux 
couronnes auroienc repris la place qui leur elt due parmi les puii^ 
fances de T£urope. 
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•eul9 ftio^reits d^acq[u4rir et de conserver la confianeci 
de l'Eîfpa^gne. 

Le système militaire une fois rëtabli sur un pied 
respectable « encourageroit les amis communs , con- 
tiendroir le» puissances dont Tamitië et la bonne foi 
•ont devenues si prôblématiq^aes , à l'égard de FEs-* 
pagne comme de la France , et en impoaeroit aux 
ennemis déclares et perpétuels des deux couronnes. 

LèG système politique, également ramené à ses yrais 
principes , nous rendroît tous les avantages dé la 
puissance fédérative. Nos alliances seroient mieux 
combinées pour notre avantage y et mieux affermies 
par l'intérêt même de nos alliés. Elles ne seroient ni 
exclusives, ni oppressives, et par conséquent , n'exci-» 
teroient ni alarmes , ni défiances ; et l'Espagne liée 
avec nous par des noeuds indissolubles, partieiperoit 
également à tous ces avantages de la puissance fédé- 
rative. - 

Les rapports qui la constituent, seroient absolu- 
ment les mêmes pour les deux couronnes , et TEspa* 
gne n'a ur oit pas besoin d'intriguer pour en étui Air 
qui lui fussent particuliers : sa position topographi* 
que lui en, épargne la peine (i). C'est ce qui doit 
simplifier beaucoup sa politique, et réduit à bien 
peu de chose ce qui nous reste à dire sur la position 
respective de l'Espagne, relativement aux autres puis- 
sances. 

Elle n'a aujourd'hui de rapports directs , à propre- 
ment parler, qu'avec l'Italie, l'Angleterre, le Portu- 
gal et la France. 

Autrefois , la première entroit pour beaucoup dans 
l'objet de ses vues, de ses projets d'ambition et d^a- 
grandissement. Elle en a rempli une partie en faveur 
des infants. L'autre , pour en avoir manqué le mo* 
ment de IVxécution , est devenu impraticable. 11 pa* 
mit qu'elle y a renoncé ; et dans l'état présent dep 
choses , et dans les nouvelles combinaisons qu'amèneroit 



(i) L'Efpagne eft toujours à Tabrl d'une aggreflîoo par terre > 
excepté par la frontière, ou plut6t lificre du Portugal. Celui-ci ne 
l'attaquera pas le premier; & par-tout ailleurs elle efl environnée 
des deux mers, & couverce par la France* qui lui fait barrière c«q« 
trc toute l'Europe. 
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^tn avenir peut-être trop procliaint elle derrà se eon» 
tenter d'j soutenir , sur le même pied , le» deux bran« 
ches qu elle y a établies. 

On ne répétera point ici ce qu'on a dit de l'Ai^ 

Sleterre , relativement à FEspagne , et dans l'article 
e la première de ces deux puissances , et dans ce- 
lui du Portugal , et dans celui-cî même. Le résultat 
de ces trois articles, donne la position respective de 
FEspagne à Tégard de TAngleterre. 

Relativement au Portugal, la même position a 
été appréciée, en traitant des rapports de cette couf 
avec i'JBspagne. Il ne reste qu'à résumer sur les liai- 
sons subsistantes entre celle-ci et la France. 

Ce sont des liaisons naturelles, nécessaires et in- 
dissolubles, fondées sur Fintérct commun et invaria* 
ble des deux puissances, d'où dépend réciproque» 
ment leur sûreté extérieure et maritime, ou sûreté 
de commerce^ Ajoutons que la sûreté intérieure ou 
territoriale de l'Espagne , et dans ses immenses posses- 
.sions en Amérique , dépend également de la durée 
de ses liaisons, et qu'à cet égard elle auroit beau- 
coup plus à perdre que la France. 

Mais cet intérêt , ce besoin commun ^ devroit être 
aussi pour Tadministration espagnole un motif' de 
traiter le commerce français avec plus de douceur 
et mâcnè d'équité , qu'elle n'en a mis dani« toute sa 
conduite à cet égard depuis deux ou trois ans. 

Elle s'est livrée* sans réserve à Tesprit jaloux et 
prohibitif qui la caractérise (i) ; et son prétexte d'en- 
velopper toutes les nations étrangères dans les règle- 
Inens minutieux et inexécutables qui sont sortis de 
ses bureaux, elle a trop laissé voir qu'elle en voulott 
principalement à la France. 

C'est l'etVet de cette haine populaire et incurable 
qui circule dans le sang espagnol. Dès que l'admî- 
itiîstration peut saisir le moindre prétexte plausible , 



(i) Ceft-à dire , relativement au commerce & à la navigation 
des Indes. Les François en fourniflent la plus grande partie des fonds à 
des prête- nom* cfpagnols, qui, fans ce fecours, ne pourroient , nî 
ne fauroient rien entreprendre. Cependant , c*eft l'objet éternel de 
hi jalouiîe k des plsuntesde radmiaiitracioD, 
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OU profiter de quelque circonstance favorable (i} < 
elle ne manque pas de surprendre la religion da 
souverain, pour donner carrière à cette animosité 
toujours renaissante. ^ 

La position respective de l'Espagne , à l'égard 
de la France , est donc celle d'un État intimement 
uni arec un autre par les liens les plus étroits du 
sang y l'unité de nom , et, pour ainsi dire, de gloire 
entre les deux maisons régnantes , par l'intérêt et le 
besoin et la sûreté réciproques. 

Sonc aussi , les vues , les démarches , toutes \e% 
opérations politiques et militaires de ces deux cours , 
doivent toujours être concertées ensemble , en un mot, 
uniformément dans le plan et dans l'exécution. 

• Donc , à ces deux conditions , TËspagne peut de- 
venir réellement utile à la. France ; celle-ci pourroit 
en tirer parti , et elle le fera certainement toutes les 
fois qu'elle établira sur sa propre conduite , la con- 
fiance et la déférence de l'Espagne* 

Donc enfin, en prescrivant à l'Espagne tout ce qui 

Sourroit lui être avantageux , ce seroit à la France 
e lui en donner l'exemple , et lui en assurer " les 
moyens, en créant et perfectionnant un nouveau sj-s- 
téme de puissance militaire et de puissance fédéra tive* 

Oj9 s^A vJtTiOTH s additionnelles sur Varticle 2HI 
de l Espagne. 

I. De la haine nationale. 

. Jliorsqu*on a parlé plus d'une fois dans cet article de 
la haine nationale contre les françois , on n'a pas pré- 
tendu dire que ce sentiment soit commun, sans ex- 
ception , à toute la nation espagnole. 



(i) Il s'en eft préfenté* dans ces deux où trois dernières années, 
qui n'ont pas pu être apperçnes de tout le monde , mais qui n'ont 



qui <u uiiL pet» i^u vLic cip^cr^uc5 uc tuui. ic niuiiuc 9 uiais ^v 

pas cchapçé aux cens inftruits qui connoiflbient à cette époque 
les dirpofitîons de Ta cour de Madrid. Il falloit favoir le deJf'oHs des 
tartes , pour découvrir & apprécier la connexion qu'il y avoit alofs 
entre certainjes intrigues dans les deux cours , & les tracaflèries qUe 
le commerce françois a elTuyces» coup fur coup» de la part dt 
fadminiftiation efpagnole. 



...^ 
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A Madrid , comme à Londres , de sentiment , oti 
plutôt ce préjugé d^éducatîon , réside principalement 
aans le peuple ; et le peuple peut être partagé en 
deux classesl 

Celle des bourgeois , marchands , et autres cîta-» 
dîns qui composent , à proprement parler , le peu- 
ple d'une ville , à laquelle on ajoute les artisans, 
ouvriers, manoeuvres et autres ordres inférieurs, qui 
en sont la populace. 

Ensuite , un ti ès-grand nombre d'hommes , de tout 
rang et de tout état, qui , par incapacité, mauvaise 
éducation, ou paresse d'esprit, n'ont été à portée ni 
de s'instruire dans la jeunesse , ni de réfléchir dans 
un âge mûr, ni de se guérir des erreurs et des pré- 
jugés populaires par l'observation et par l'expérience; 
et qui , comme le peuple , ne pensant guère que 
cVaprès autrui , n'ont point , à proprement parler , 
d'idées qui Itur appartiennent, qui louent ou blâ- 
ment , estiment ou méprisent , aiment ou haïssent tou- 
jours sur parole; enfin qui sont a-pipeUés peuple , parce 
que la sphère de leur esprit est circonscrite à-peu- 
près dans les mêmes limites. 

Dans la première de ces deux classes , le peuple 
espagnol est véritablement animé d'une haine aveugle 
et stupide contre les François , parce que , de père 
en fils, il y a près de trois cents ans qu'il en entend 
dire du mal (i). 

Mais cette haine est plus forte dans les provinces 
intérieure» ou reculées , que dans la capitale , ou 
dans les ports de mer , où l'on est accoutumé à voir 
les François répandre l'argent et l'abondance (a). 

I I I ■ .1 !!■ I I ' ' N. 

Ci) On croiroit peut-^tre que ravénement d'une ipailbn fran- 
çolfe â la couronne d'Efpagne, a dû changer à cet égard les affec- 
tions du peuple : point du tout : il aima Philippe v , à caufe de 
fa gravité & de fon immobilité en public , qui leur retraçoic celle 
de Philippe IV, fon bifaïeul. Ils difoientpour fon éloge» qu'il au - 
roit mérité d'être né Caftillan. Il eft trifte de penfer que peut être 
ce feroit un jour un mérite au roi d'Efpagne de ne favoir pas le 
François. Ce gui eft certain , c'eft qu'en 1759, ^ l'arrivée du roi 
régnant , les jeunes enfans n'en favoicnt pas encore un mot ; Hc 
M. le duc de Béjar , qu'on leur donna pour ayo , n'étoit pas fort 
en état de le leur apprendre. 

• C3) Le peuple de Madrid leur rendoit cette juftice lors île U ri^ 
^tltf. Quelques francois, que U curioûtc avoitatciiésdaas la foule. 
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Dans les villes de commerce , et sur-tout h Cadix* 
Ils soiit plus aimés et considérés que les négociant 
espagnols , parce qu'ils vivent miepx et font circuler 
plus d'argent. 

La seconde classe du peuple est nombreuse en ^Es- 
pagne , par l'îgnprance universelle des moeurs et dès 
usages des autres nations , et les préjugés grossier» 

Îui y subsistent , même dans les rangs élevés f faute 
'avoir lu, réfléchi, voyagé et observé. Ces préjugés 
régnent sur- tout paimi les ecclésiastiques , les moines, 
les gens de robe, qu'on appelle îetradoH, et qui par* 
tout ailleurs seroient des gens très- illettrés. 

Ceux-ci sont répandus dans tous les conseils^ juntas 
et autres branches de l'administration. Ce sont pres- 
que tous gens de fortune , qui ont été envoyés à pied 
aux universités , où ils n'ont pu apprendre que let 
mômes inepties qu'on y enseigne depuis trois cent^ 
ans. Ils y ont presque vieilli dan«< un long cours d'é- 
tudes , avant' de parvenir au sublime degré de //- 
€enciado ; et d'emplois en emplois , ils parviennent 
souvent aux premières places de l'administration , 
sans aucun mérite que la gravité et les lunettes. 

C'est dans cette classe de peuple , que la haine na- 
tionale , contre les François , est véritablen^ent dan- 
gereuse , parce que ces hommes sortis de la poussière 
scholastique, sans éducation, sans usage du monde, 
et sans aucunes connois^ances pratiques , se trouvent 
tout d'un coup les juges des nations dont ils sa voient 
à peine le nom, et qu'ils haïssent sans savoir pour- 
quoi. Le commerce franc ois n'a pas de plus grande 
ennemis , même en Angleterre. 

Bailleurs, tout ce qui n*est point peuple , la cour, 
la noblesse , et le militaire , ou ne hait point les 
irançois , ou tempère cette haine par l'extériei^r dp 
la politesse et des bienséances. Tout françois mémp 
qui a l'avantage de parler la langue ^ qui se fait aux 



i^ant 6té reconnus , & su moment d'dtre infultés , il s'fleva un 

cri général ^<*'«/ fatloit Us Uiffer tranquilles , fuirce qut s'ils q^agnoitta 
di l^drgent trt Efpagne , ils le dtpenfoient , & ne l*emportofcnt pas cheZt 

eux , comme tes italiens : en eiïec « pendant tout le temps que l'émeute 
dura» aucun français ne fut infuicé. 

moeurs y 



^ 
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xioenTs , atpt usages du pap , qui ne les fronde point, 
tt n'en fait p&s san» cessé de* comparaisons désavan- 
tageuses avec ceux de sa patrie , est sûr d'être* ac- 
cueilli , même recherché de la bonne compagnie , à 
Madrid et en province. Alors le. iront se déride , la 
gravité disparolt : on s'ouvre, on se coiiimuniqu'ë peu- 
à-peu ; il trouve assez souvent des gens instruite qui 
cherchent à Vétte davantage , et qui Tinstrùisent à 
lear tour. 

II. De la marine. 

En Espagne , comme en France , là marine est di- 
visée en trois départemens ; de Cadix , du Férol , et 
de Carthagène. 

On n'a parlé , dans l'article jCH , que de ces trois 
divisions; et quand on a dit qu'en fjGo, il n'y à voit 
au plus que trente vaisseaux de ligne en état de ser- 
vir , c'étoit dans ces trois départemens d'Europe ; et 
sans y comprendre les ports de T Amérique , où la 
cour fait construire des vaisseaux de guerre, cOmm« 
à la Havanne , et où elle en a toujours en station , 
comme à Carthagène des Indes. 

Dans ces diiVéreus ports, il y en avoit bien vingt* 
cinq en état de mettre en mer , dont quinze furent 
pris par le» Anglois à la Havanne. On j a tait cons* 
truire depuis avec chaleur , et il est très-vraisemblabla 
que VEspagne en a aujourd'hui le même nombre , 
au moins , dans cette partie du monde« 

Mais on doit observer que Ces vaisseaux de cons* 
trnction américaine sont plus propres à la'défensa 
par la solidité de leurs matériaux (i) qu'à l'attaque, 
et à donner ou prendre chasse , parce qu'ils mar- 
chent -mal et manoeuvrent pesamment. Cela est au 
point que les meilleuis marins espagnols en font peu 
de cas , et les regardent plutôt comme un embarras , 



CO Ils ibnt confhttits de boîs d'acajoa , de gayac le sacrts « toat 
pelans , durs , réiîneux , compares j ce qui les rend preft|u1npé- 
nécrab&es'à Teau, i la pooniture ii même aux boulets de caoon, 
qui n'y font guère que leur trou , fans éclacter ni percer de part 
en part. En un mot , ce font des citadelles Ûottanceji : le Royal- 
Philippe, qui fit cette fameufe défenfs au cumbat de Toulon , avol( 
ixé conltruit aux Indes, / ^' ' 

Tome //, F 
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3ue comme un renfort , daus une escadre de v^iween» 
'£arope , parce que pour aller de conservie avec 
eux , il fa,ut que les autres ralentissent leur marcbe ^ 
ce oui a souvent cause de très-grands inconvéniens(i)« 
n se peut donc qu'en comptant lès vaisseaux de 
ligne stationnés, ou construits en Amérique , l'Es- 
pagne en ait aujourd'hui une soixantaine, et même 
S n'en prenant d'avance ses mesures , et répandant 
argent dont elle ne manque pas , elle soit en état de 
les équiper avec, de fortes recrues de matelots de 
toutes nations ; et pour cela , elle trouveroit de grandes 
facilités dans la Méditerranée» 

Mais encore une ^ia « tous ces arrangemens et cet 
préparatifs doivent être combinés , calculés d'avance , 
laita avec -précaution , peUt-étre même a^ec lenteur , 
pour éviter l'éclat ; et malheureusement les Espa- 
gnols , si lents à agiir, ne le sont point à célébrer , et 
même es^agérer leurs armemepts et leurs moyens. C'est 
la vieille politique du téms de Philippe II. Li'An^ 
gleterre y plus redoutable que sous Elisabeth , n'at* 
tendroit pas aujourd'hui la fiotte irv/incible (a) ; elle 
enverroit au-devant d'elle des escadres nombreuses, 
et tOMJour^ plutôt prêtes t qui bloqueroient chacune 
des prois divisions d^ns leurs ports, tandis que. deux 
autres escadres iroient attaquer , en Amérique , deux 

1>laces principales, qui peuvent être. regardées comme 
es dt^ux. . départemens de la iparine e^agnole dans 
cette partie du monde ; c'est-à-dire , la Hoffonne et 
Carthagène des Indes. C'est la méthode que les An- 
glois ont suivie dans les deux dernières guerrem coatre 
l'Espagne ,. et qui , à l'exception du siège de Cartha» 
gèai^, leur a toujours réudsi. 



(O •£>•'» Guttiiu Dthtviaf marcjuîs de TfJdl'Trânfhtrt , parce quil 
avoit commandé , fous le marquis àê U VtQnU , (on beau-pôre, le 
vaifleau le Phémx, qui traorporta le roi régnant de Naples à Bar- 
celone , & qui a été perdu depuis à Taffaire de la Havanne » écoit 
un bifcayen firanc & fincâre. Éiî montrahc l'efcadf» de Cadix à un 
françois, en 1760 « il fît cette remarque fut le magnifique vaiilèaa 
le Firmt 9 conftruit aux Indes : 1»'ii ét§it khn nêmmé ; cétr il étoit fi 
f§rmt >^»'«' »» (9U7J9it bas ft ttmutf. 

(3) C'écoit amfi «qu'ils appelloienc celle qui dévoie envahir l'An- 
gleterre en T5S8 , & qui périt prefque toute entière fur les côcet 
des uois royaumes. 
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Ce ne Beroit dpnc qu'insensiblement, et arec les 
plu9 grandes précautions , pour éviter Téclat, que le>^ 
préparatifs de l'Espagne devroient être faits , toujours 
de concert arec la France, 

Ceci nous conduit à la discussion des motifs les' 
plus apparens ■d*une rupture éventuelle entre l'Es- 
pagne et l'Angleterre : ce sera le sujet de l'observa- 
tîoïi suivante. 

III. Des df^méltfa qid peuvent naître entre F Espagne' 
et P Angleterre , â Toccas a des ^tàbÙssemens 
faits par les uinglois , sur Içs cât4» espagnoles du - 
êontinent de V Amérique. 

Ces démêlés ont toujours eo un double objet : 

x^f I^es anciens ^tablissemens des Anglois dâjae la 
baie de Vampêçhe, pour la coupe des bois d<e teinture ; 

a^. Les nouveaux iStablissemens de li| m^ne nUtioa 
dans le golfe de Hçmiums , et dans quitlques auiret 
parties plus méridionales des c^tes efpagnoles. '> 

Après avoir joui des premiers pendant Ipng-tei^à , 
malgré l'Espagne, les Anglois en obtinrent le droit ^^ 
ou du moins la tolérance expresse et indéfinie, par 
le traité de Brddaj en jGG'J ; et elle leur a étécon* 
firmée depuis par tous les traités subséquens. Ils joi- 
gnent dono, depuis long-teras, le dr<iit à la pos« 
sesition , dans cette partie. 

Quant à la seconde / c'est-à-dire / le golfe de Hon- 
duras, 'ils n'ont obtenu ce droit que par le traité de 
Paris ) du lo février 1763. 

Ce ii*est donc point sur l'exercice légal de ce droit 
açqui3 d^ns les deux parties, que peuvent ^'életer de, 
nouveaux différends entre T Espagne et l'Angleterre , 
mais sur l'abus continuel et scandaleuic qMe les angloif 
font d^ ce droif , sous le prétexte de la coupe des:, 
bois de teinture , pour faire impunément et à main 
armée la contrebande (i) sur toutes les côtes du 
golfe d.e Mexique , des ides adjacentee et de la. baie 
de Honduras. 

Çi) Ceft cette contrebande fur les côtes efpasnolcs » qui eft g^ 
«ëràlcmenc conoue fous le oom dUm^rlt^t* 

Fa 
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tu onifc, particulièrement dans cette dernière par- 
tie, un prétexte de plus. C'est la chasse , et les éta- 
blissemehs qu^elle autorise pour la préparation des 
cuirs. C'étoient autrefois de simples liangards ou bou" 
cans (i^ . amovibles et transportables, à proportion 

Sie la chasse ou la coupe des bois étoit épuisée dans 
a'que canton; et ce ne devroit être rien de plus 
selon la lettre et lesprit des] traités : mais peu-âi-peu, 
on en Q/l des établissemess fixes et des magasins rem- 
plis et vuldés sans cesse par V interlope. 

Les oppositions qu*on trouvoit souvent à cette con- 
trebande ,. malgré la connivence fréquente des prépo- 
sés espagnols, fit naître bientôt, même en pleine paix , 
un état de guerre entre les gardes-côtes et les cou- 
peurs' de bois. Ceux-ci jugèrent à propos de se for- 
tifier dans les postes les plus commodes pour exercer 
la contrebande. Ils y eurent constamment une espèce 
de garnison, et même du canon. C'étoit assez pour 
en imposer aux chétives milices créoles et mulâtres 
des côtes de Jucatan^ de Honduras et de Nicaragua. 

Tel étoit l'état des choses pendant Tintervalle en- 
tre les deux guerres. L'Espagne s'en plaignit long- 
tems inutilement. Elle rompit enfin aVec l'Angle- 
terre ,• et le fruit , pour elle , de cette rupture , fut 
d'être obligée de céder et de reconnottre aux anglois 
le même droit dans cette seconde partie que dans la 
première. • 

Il est h propos de connottre la situation de ces éta- 
blissemens , nouvellement concédés par le traité de 
Paris. On en verra mieux l'importance de cette ces- 
sion , et le nouveau germe de discussions et d'alter- 
cations qui en est résulté entre l'Espagne et TAn- 
gleterre. 

On peut réduire à trois , les principaux de cet 
établissemens fixes dans le golfe de Honduras. 



rO Les coupeurs de bois font auflî bêueMÙrs^ c'eft-à*diré, chaf^ 
ièurs de fangliers & de bœufs fauvages : ces animaux étrangers au 
climat de TAmérique , mais imponés par les erpagnols , depuis deux 
ou trois fièdes» y ont tellement peuplé » qu'ils rempliffent: au^ 
jourd'hui les vafles forêts du Continent & des grandes Ifles. C*é- 
toi( la fubfiftance ordinaire des ftiynjiiers ; c'eft celle des btttcAnitrt 
h coupeurs de boU. Les cuirs font paniedt leur commerce. 
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Le premier 9 en partant du nord » est Atai fer% le 
loîxante-treizième degré de longitude (i) et entre le 
dix-septième et le dûc-haittème de latitude septentrio- 
nale y sur la côte , au 9ud-e8t , de la péninsule de Jz^- 
catan, SLu sud de la baie de V^itcensio/if et au nord 
du cap de Tres^Puntas ; sur le lac , ou I^a^unaa- 
ulzul^ entre les embouchures de la rivière de ifolukan 
avL Rîogranae f non loin d'une ville espagnole appel- 
lée Salamana de Bacalar ( et le débouquement 4n 
lac salé de LoS-Remedios. ) , au fond d^nn petit archipel 
qui, par -ses bas fonds et ses anses fréquentes , favo- 
rise les excursions et fournit des retraites si^res. 

licsecond» est précisément au sud de^ Fiele . Ai^^i- 
ian j entre le soixante-neuvième et le soixaiUtr-dixième 
degré de longitude» et ver» le seizième d^gié de 
latitude septentrionale ; à l'est du petit cap du JUor- 
rochler , et à l'embouchure de Hio^eco » ou » selon 
les anglois, River' W alîis. 

•Le troisième établissement des anglois, et le plus 
considérable sur la câte de Honduras , est situé vers 
le soixante-sixième degié de. longitude et le quinzième 
degré de latitude 8eptentriona.le , entre le cap Gra^ 
tias à Diqsr et le faux cap du même nom., dans le 
Rincon de Mosquiiosy au fond d^un petit golfe qui 
forme l'embouchure de la rivière de. Nlenesa ou Rio* 
tintOj appellée par les anglois Blackwater. 

Ce dernier établissement deviendra d'autant plus 
^ craindre 9 qu'il met lei^ anglois* u portée des .dîil*é- 
rens desaguaderos ou débouquemens du giçand lao 
<de Nicaragua. Celui-ci communique i^vee. la Jener du 
•ud, par le Riopartido; c'est une roUte que les fli- 
bustiers ont bien connue , et que . les anglpis n'onls 
point oubliée; aussi cet établissement de Mosquitoa 
est-il le plqs important pour l'Angleterrej et le plus 
dangereux po^ur FEspagne. 

Nous avons dé)à parlé du gra^d commerce d*in- 
terlope que les anglois y font^vec les provinces de. 
Honduras y de_ Nicaragua ^ de Costa-Rica et même 
de Pe'raguaa. Us en avoient senti toute l'importance; 
et pendant plus d'un an de rupture avec l'Bsp^^^ne, 

(i^ n eft cm;endu une fois pour toutes , que c^èft la longitude 
occiaeotsle du »éri4iea de rifle de Fei dans Us Ca^sties. 

F a 
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'il» i^'avoîeïit déjà fftit de bons rétrancfaemens J^ien 
garnis cPartlUeiie. 

Les ëtaUi9!iemen9 iêtité la baie de Caqifpéclie , inttf- 
Tôsseiit rtoîns le commerce dé l'Espagne. Les àn- 
glo» n'y peuvent guère que couper du boîs : le 
•pars est pauvre. 

tse seul avantage quîl^ en peuvent tirer pour Fin- 
tctlope, cVst Ay avoir un entrepôt de navires et de 
tnai^chàndises pour la^contrebande qu'ils exercent déjà 
^dans le golfe du Mexique, et principalement sur les 
c^es de fislé de Cuba, d'où ces màrcbandises pénè- 
trent pstr dSfif^enteS voies , jusques dans la Havahne. 
Maisr icettè 6ontirefoande exige une assez graiide tra- 
versée; et ceux qur la font ' il'ajant pas d'étaWisse- 
hient , nî de prétexte pour, en former sur la cÔte de 
Cuba/ il en résulte beaucoup plus de fraix, de difE- 
cultes et de 'dangers, que dans la partie de Hondu" 
ras y où rinter^lope se fait, pour ainsi dire, de plein» 
•pîed'ayeè les provihfcés qu'on vient d_e nommer. 

Il résultera donc de cette nouvelle cession, plusieurè 
'incotivénierfs inévitables : 

x^<ie gt^hd commerce d'interlope; ' 

à°. Des''nids dé corsaires on même de pirates, qui, 
*en temps de guerre , renouvelleroient sur ces côtes le» 
brigandages et les ravages aifireux des anciens flibus- 
tiers; ."..:■ 

*• îVKriteUîipil de pa(îic, de ; nouveaux empiétetttens ' 
Cfm jiàtfèoftt tëVtdnëtdeni: de" la facilité Ibcalè et d6 
'IW càittS^efitit Vénale des 'prépose^ es^âgHbfe : delà', 
nouvéBei' <f îsefclssîoiïS et' nouveaux stqetk de ' rtiptnrè. , 
jy â pf?W cet exposé" topogrkpliique ; ' On 'Voit claire- 
ment coi^ieii ^article defulr de la cbntt^batlde , et seii- 
lement dans èettè partie, j>eut et dbitraîï*e nàitre de 
nduvt^ù^t 'différends Àitre TEspague ét'Tiliigletért*e: 
lie. peuple anglqis se platift déjà dé quelques aetes 
'âe justice exercés par ïes gardes -côteè sur les 6on- 
trefeandî'érs, qui , depuis la paix, n'Ont ipôînt cessé 
d'infester tes côtes : de ^Amérique espagnole : dàir 
Tînierlôbe lie se bonie point àùxdeujX parties 'qfû'ô 
'nôus'VenoTO iïlndiquèrj H's*étend aussi sur les cétès 
méridionales , comme aux Caraques.^ Santa-F.^^ la 
nouvelle 6rei»ade, et jusqu'à Carthagènc ^ , yf^v . les 
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Met de la TrinM\, la Margueritte^ et autres quia Voi- 
ftîiient celles de Tabago et la Dominique, <pie noti» 
avons cédées à T Angleterre. Celles-ci aTOÎent, ponr 
rinterlope , le même arantage local cpie lias îsies Loi» 
landoises de Curaçao et Saint" Eustacke : les an» 
glois ont, bien résolu d'en partager le bénéfice ; et 
c*est pour cela qu'à l'envi des koUandoîsi ils ont éta* 
bU un port franc à la Dominique, c'^t ^ à - dire , ui| 
entrepôt général pour toutes sortes de mardoiaiidiMa 
(p'on Ti^rse delà incessanrnient , eoit à la Ttinitt ou 
à la Margueritte^ d'où les espagnols les passent: eux- 
mêmes en terre ferme ^ soit directement à ia 9Ôte ^ 
dans ees difiPérentee proriuces de TAmérique méri* 
dionale. 

ly. De Tétat acUiel dés posufemicnè €$pagnoUs ' 0m 
Amériiiue\ 

Ce qu^on vient de dire au sujet dé l'iàtèrlope^ 
nous coudttiroit nécessairement à rechercher et à ap- 



pi^écier l'état au vrai des ports et places de W 
pagne dans le vaste continent de l'Amérique, suJ^ 
les deux mers du nord et dû sud, lî'aprês lé résultat 
de cette, recherche, on pourroit calculer le danger 
d'une rupture entre cette coubonne et TAngletérre , 
aLosi que l'avantage et le. désavantage réciproque 
dans la guerre qui s*en suivroit. 

Mais on ne peut guère se Âatter d'avoir Ik-dessué 
des notions exalctes ni certaines, lie plus, profond 
tecret tient toujours couverte d'un voile sacré cette 
partie de l'administration espagnole; et ce qui trans* 
pire en Europe des événemens de ce pays-là , est or* 
dinairement destitué de certitude | souvent inéme de 
Vraisemblance, (i) 

.— — ■ ■ . J I ■ . M I ■ ■ ■ • M i j . ■ ■* 

t <0 JLa MEfivMidh 8e le> comnette direa étant inteiditi «* toiik 
écraoger, riDtérieur da psys ferfftâ.à U curioQié des voyagearf» 
k, les. antres naiionsne pouYapt avoir dans ceue {>artie ni agens» 
ai coorais^ ît cffi tout firfiple qu'nti Ifenorc en Europe icout ce que 
i'^rpagne.ne juge pas à propos de xomiauniouerelle-mâmey Jt 
qu'on n'en foit inlhuic que par les eazetces» c'eft- à-dire , mal , peu , 
D» point dft taot- 1. témoin toute» les abfurdicét qui ont été oebi^ 
eée» féiiéufement fur la guerre: du Paiagoi^* 

F4 
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' Xar exemple, les. gazettes aDglbises et autres sont 
remplies de .nouvelles d'ane rërolte au Chili, de Tin'* 
vasion des indiens Araucas , et des autres évënemens 
Êcbeuz qui ont nécessité l'Espagne à faire passer au 
Pérou des oonrois detrotlpes, d'artillerie et de mu- 
nitions : ces &its sont vraisemblablement ou faux ou 
exagérés ,* car il ne paroît point que ces seconrs, 
}usqju^à présent , aient été proportionnés à des be- 
soins aussi grands et aussi pressans. 

Peut- être même ne seroit-ce qu'un stratagème d» 
la cour de Madrid, .pour, faire filer quelques ren<* 
forts en Amérique , s9Jas donner trop d'ombrage à 
l'Angleterre. Il é^t bien à souhaiter que cette conjec- 
ture se vérifie; mais sur-tout^ que l'Bspagne puisse 
soutenir ces bruits assez long^temps , pour se mettre 
ainsi, peu*à-peu, en état de défense. 

Ce vaste continent présentera toujours , dans la 
circonférence immense de ses côtes , trop d'endroits 
foibles, si' l'état en étoit mieux connu. Cette étendue 
inéme , en est la cause physique, L'Espagne n'a point 
assez de troupes ni de vaisseaux pour faire face de 
tous les côtés , à une nation dont la marine est for- 
midable , et dont la population ( quoiqu' exagérée par 
l'anglomanie ) fournira cependant toujours des re- 
crues sur- abondantes I quand il sera question d'un 
•i riche butin. 

I/esprit de rapine qui anime le peuple anglois \ 
ces expéditions lointaines et périlleuses (i) , est pré- 
cisément le même des Certes ^ des Pizarros , de ces 
deux poignées d'aventuriers qui avoient défait et 
massacré des millions d'hommes et conquis les deux 
grands empires du Pérou et du Mexique. 

Li'aùdâce et l'activité des anglois diifèrent peu au- 
jourd'hui de l'orgueil et de l'avarice des premieif 
conquérans. Ils ne font guère plus- de cas des espa- 
gnols abâtardis qui habitent ces riches contrées, que 
les aneêtres de eeux-cin'ea faisoient alors- des vils 
troupeaux qu'ils avoient h combattre. 

Cette persuasion sembleroit au premier coup-d'oeil » 

..Ci) l^ climat feul y combat poor les erpagnolsi 9s y éèituit, 
f lus d'ennemis que le fer du le fea« 
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tdm^raîre , insensëe , puisqu^l n' j auroit plut au- 
jourd'hui entre les combattans aucune différence dant 
les armes, qui sont à présent, les mêmes. des deux 
câtës (i); mais elle est, en quelque sorte, justifiée 

£ar l'expérience de deux siècles. On a yu souvent , 
ans cet interyalle, des pelotons de flibustiers, la 
plupart anglois ou françois, parcourir et traverser 
en tous sens cette vaste étendue de pa js , piller , rava? 
ger et brûler, ou rançonner les plus riches. villes et 
les plus fortes places; pénétrer par terre de la mer 
du^ nord dans celle du sud y et s'y rembarquer pour 
aller exercer les mêmes déprédations sur les côtes de 
celle-ci. Des armées entières de créoles et d'indiens , 
ou n'osoient se présenter sur leur passage, ou ne s» 
montroient que pour être aussi-tôt dispersées. 

C'est donc dans les secours d'Europe que l'Amé- 
rique espagnole met toute sa confiance pour la dé- 
fense de ses foyers ; c'est d'eux aussi que les angloîs 
ont éprouvé quelquefois de la résistance , mais pas si 
vigoureuse qu'on auroit pu et dû l'attendre. Dans les 
deux dernières guerres y elle n'a été heureuse qu'une 
aeule fois à la défense de Canhagène. 

lies doutes raisonnes qu'on vient d'exposer sur l'é-' 
tat actuel des possessions espagnoles dans cette partie 
du monde , n'encouragent point à prononcer la-dessuê. 
On dira seulement qu'il seroit à souhaiter que la cour 
de Madrid eût dans la nôtre assez de confiance pour 
lui parler à coeur ouvert : ce seroit l'intérêt com- 
mun de toutes deux; «et si l'on pouvoit être une fois 
assuré de sa sincérité à cet égard , on pouax>it com- 
biner et calculer de concert avec elle, un plan d'o- 
pérations offensives et défensives, au moins par ap^ 
proximation .• car il ne faut point se flatter que la 
cour de Madrid puisse nous instruire plus exacte- 
ment sur cet article qu'elle ne l'est, et ne peut l'être 
elle-même. On ne sauroit se dissimuler qu'à une si 
grande distance « elle ne soit trompée la première. 



<i> On fait que les américaiot ne conooiflôlent alors ni Ifet ar- 
mes à feu» ni môine le fer, & que leurs armes ctoienc des bacons 
dards au reu, & armés de pierres tranchantes ou d*os de pniilbos» 
dont ils fe fervoienc au- lieu de haches» de piques k d'cpées. 
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• Nous parlerons ailleurs (i) des moyens qall ne 
•eroit pas impossible de prendre pour établir cette 
confiance , et pour engager FSspagne à nous mettre à 
portée d'en avoir une mieux tbndée aux étais ({u'elle 
nous doùneroit de ses forces de terre et de mer en 
Amérique. 

Il seroit sans doute difficile de lui faire^ adopter 
oe dernier genre de moyens : car, soit orgueil ou dé» 
fiance» l'administration n'aime point à être éclairée 
de trop près; n;iais, on le répète, la mode doit être 
passée de laisser influer TEspagne sur la France : le 
besoin et l'intériorité réelle de puissance^ font une loi 
à la brancl&e cadette de se remettre à sa place. C'est 
à l'autre à diriger , en lui donnant l'exemple / et à 
reprendre en quelque sorte son droit d^ aînesse. 

V. De la fertilité j la population et PinduUrie de 
quelques provinces d^JL.spagne. 

Ce que nous ayons dit (article XII) de la paresse j de 
l'indolence , et d'une espèce d'apathie qui règne eqi 
général dans le peuple espagnol, ainsi que de la 
stérilité naturelle et insurmontable de ce pays, se 
trouve poi^rtant susceptible de quelques exceptions. 

Il est constant que les provinces de cette monarr 
cKie, les plus voisines de la. France, participent aux 
avantages de son sol et de son climat ; et leurs ha^ 
bitans, au naturel actif et laborieux de notre nation. 

La Biscjnre et la Ca,talogne en sont deux exemples 
frappans. Les montagnes ae la première, loin d'être 
arides et pelées, comme les sierras à-peu-près du reste 
de l'Espagne , sont couvertes» jusqu'à }eur sommet de 
bois ,de chauffage, de charpente,, et, même de cous* 
truction^ Les riches mines qu'elles renferment, .y sont 
exploitées par ce moyen avec facilité ; et les vallona 
étroits qu*elles forment, dans leurs différentes direç,- 
tipns, sont arrosés d'autant de gros ruisseaux, sur 
lesquels on trouve à chaque pas des forges, moulins 
et autres usines, dont le travail, le produit, vivifie 
l'industrie, et entretient la circulation. Leurs «auix, 



(r) Sedion troifème. 
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.d^riv^s d'une certaine hauteur , atrosent et iertil{« 
^nt» dans les petites plaines, des pâturages cOuTerts 
de bestiaux; et le bas des montagnes donne i à force 
de travail , des récoltes asdez abondantes. Rien dans 
ce pays ne ressemble au reste de l'Espagne, (x) 

Lia Catalogne , à-peu-prés aussi montagneuse , mais 
mieux expQlëe, réunit toul les avantages et toutes les 
productions des meilleures et plus belles provinces de 
France. Ses habitanssont, en général, actifs, indus- 
trieux, laborieux; et jusqu'au sommet des montages, 
tdut est, cultivé. lies eaux, plus rares qu'en Biscaye , 
y sont dirigées avec plus, d'art encore -pour les arro. 
semens ; et Barcelone offre aux voyageurs le tableau 
d'une ville de France pleine d'ouvriers et d'artisans 
dans le mouvement le plutf animé. Si tout le' reste 
de l*E8pagne ressembloit à ces deux provinces, ce 
royatune n^auroit rien à désirer ni à envier, relative* 
înent à l'industrie et h l'agriculture. 
~ La population y est proportionnée aux avantages 

Îû résultent der ces deux sources de l'aisance publique, 
'espèce dliommes est meilleure à tout que dans les 
antres provinces , Wt pour la ntcr , soit pour la terre. 

Les matelots biscayens sont reconnus sur rOcéaïi 
jpôàr d'excellens et intrépides marins. Les potts de 
te pays sont bons , les chantiers pleins d'ouvriers et 
de constructeurs , la navigation florissante et le com- 
merce ttèi- animé. Les cartalans ne sont pas moins 
distingués dans la' Méditerranée ; ce ne sont vérita- 
blement qu'eux et les mayùtquina qui font la course 
contre les barbaresques. 

Les soldatii de ces deux! provinces réunissent les 
^klités commune^ du soldat espagnol : ils sont sages, 
iobfrei, patiens et braves , mais avec plus de feu , d'au- 



(i) La Bifcaye ft le Guipufco», autrefois habités par les canta- 
bres, nation guerrière 9a indomptable, n'ont jamais éfié çâ'faite- 
ment fournis aux romains ; les maures nV ont jamais pénétré , & 
las jsilsea oac iQii)eièrs été esskM : aufli4s« Mfts^sas ne tbac-ils 
point uni tAct mt'lée Comme les caftHlans , les andalous , & tout le 
ifefte à-peihprèt de la natirti cfpa^<«; iU oiit cotiferyér la fta- 
ture^ la couleur, (a force, & en général la beauté. Ceft un peu- 
ple tout «fféreotp' k qui ne le cède ai suk allemands i m aox 
frraiçois. . . :.-..*-. 
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dace et de gaietë. Les officiers de terre et de rtier 
«ont de tout point bien supérieurs aux autres : ils 
joignent à la valeur la plus déterminée, beaucoup 
d'activité , de goût pour le métier , avec l'ambition 
louable de percer et de faire fortune. 

ARTICLE XIII. 

De r Italie. 

Ce pays I autrefois le berceau des conquérans 3it 
inonde connu, a bien changé de face depuis la dé- 
cadence de l'empire romain. Conquis ou ravagé sans 
cesse par un déluge de barbares, il devint à. son 
tour la proie des nations. 

Deux des plus pui^^santes se le disputèrent long*tems : 
le sort de la guerre , ou plutôt de l'intrigue et des 
négociations, décida la question en faveur de l'Es* 
pagne. La France y perdit tout; l'Italie resta parta- 
gée, entre quelques, petits souverains, deux ou trois 
républiques et la monarcbie espagnole. 

Cette consistance dura environ cent cinquante ans, 
jusqu'à l'ouverture de la succession d'Espagne. 

Les malheurs de la France , dans cette longue 

5 lierre , livrèrent iTtalie sans défense à la maisott 
'Autriche. Elle y prit la place de l'Espagne dan^ 
ses anciennes possessions , et commença d'y |kire ya-r 
loir les droits de l'empire romain. 

Toseph 1er. s'en prévalut , pour confisquer à son 
profit les états de Mantoue , de la Mirandole et de 
Carpi (i), pour lever des contributions , et prendre 
des quartiers d'hyver sur ceux de& autres princes , 
sai^s respecter le pape, qui fut obligé de plier, par 
le traité de 1709 9 sous les volontés absolues du pré- 
tendu représentant de Charlemagne. 

Ce fut à ce titre que la cour de Vienne continua 
de mettre en avant les prétentions surannées de l'em- 



Ci) Ces deiiz derniers furent vendus au due de Modène, & | 
rentrèrent encore à la nouvelle maifon d'Autriche avec la mafiè 
des états de la maifon d*Elt , par l'învellicure éventuelle accordée 
à l'archiduc Ferdinand > & à fes héritiers coliatéravx* 
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Jpire contre tous les princes et états d'Italie* Aprdt 
a mort de Joseph 1er, Charles VI aVoit adopté son 
sjstôine; mais les liaisons entre la France, l'Espagne 
et l'Angleterre, firent naitre de» obstacles^ à l'exécu- 
tion de i^es projets. Il y gagna pourtant la suzerai- 
neté de Parme et de Plaisance, qui fiit reconnue do 
ces trois puissances , au préjudice de la cour de &ome. 

Les deux guerres de 173S et 1741, étales deux trai- 
ta qui les avoient terminées , sembloîent avoir posé 
de nouvelles barrières h l'ambition autrichienne, tou- 
jours étayée des droits de l'empire. < On n'en avoit 
plus entendu parler tant que la France avoit conservé 
dans l'ordre politique son crédit , sa considération , 
sa prééminence , en un mot , ta place à la tête dea 
grandes puissances. 

Mais le nouveau sjstéme de 17569 ayant ouvert la 
porte aux prétentions de toute espèce que la cour de 
Vienne avoit accumulées, elle ne tarda point à les 
remettre en avant; la crise d'une guerre en Allema«» 
gne, où l'on s'étoit engagé pour elle si gratuitement , 
nous avoit mis dans le cas d'exi^rer de cette cour t 
elle exigea de nous ; et on voulut bien s'y prêter. 

Par tous les traités (i) qui suivirent celui du rer. 
mai de cette année , la France s'engagea à faire va- 
loir ces prétentions chimériques, aux dépens de qui 
il appartiendroit (même des autres branches de la 
maison de Bourbon). Ainsi cette grande et première 
puissance devint peu-à-peu l'instrument des vues et 
des projets d'une autre , exclusivement aux intérêt»' 
de ses alliés , même aux siens propres. Et par une 
conséquence naturelle et nécessaire, elle a été enfin 
regardée comme n'ayant plus de mouvement propre, 
recevant l'impulsion au -lieu de la donner ,"" enfin ,' 
comme une puissance secondaire et subordonnée. 

Ses- lors elle éprouva en Italie, aussi bien qu'en 
Allemagne , une rapide dégradation de son crédit , 
de sa considération 'et de sa prééminence. 

Lies circonistances étoient pourtant bien favorables 

fî) On vil éclore fucceffivcment ceux du ler. mai 1757 & do 30 
décembi'e 1758 -, ce- dernier enchérit fur le3 précèdent, Voyex ar- 
ticle VII f d$ U ctHf dt Yiinntj à U fin. 
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alon pour 7 conterrer et même y augmentev tous ce» 
arantagM. 

Lia cour de Rome a toujours craint , depuis To- 
fW)ph 1er 9 d'être encore exposée auit m^es avaniea 
de la part de set successeurs- 

Naples étoit une conqpôte récente de l^Espairne 
surla maison d'Autriche; et cela ne se pardonne pouit. 

Le roi de Sardaigne venoit de lui arracher , par 
le besoin qu'Ole ayoït eu dé lui , une partie du Mî* 
lanès f et cela ne se pardonne pas darantage. 

Parme et Plaisance , donnés à dom Philippe,' sem* 
bloient encore II cette cour une usurpation sur elle p 
parce que ce petit état yeuoit d'être démembré aussi' 
de ses usurpationt» précédentes. 

France 
délivrée. 

La plus puissante avoit été le triste témoin de 
cette oppression. Elle âvoit inutilement intercédé en # 
faveur de cette soeur infortunée auprès d'un vain- 
^queur inflexible , qui la menaçoit du même sort à la 
première occasion. 

Que de motifs pour tous ces princes et états , de re- 
courir uniquement à la protection de la France f 
Celle de l'Espagne avoit été suspecte; elle étoit alors 
devenue presque nulle. Le traité d'Aranjuez («) ho 
s'annonçoit que foiolement; et sans procurer aucune 
sûreté de plus aux deux infantes qu'elle j avoit étaw 
blies. il laissoit eu proie à l'Autriche tout le reste de 
ritalie. 

Le roi de Sar daigne, partie contractante dans ce 




(i) Venife fc Gônes : on ne psrle pas plus td de Lscqoes eue 
de Saint-Marin; on en dira poartanc un mot au fujec de Modèae & 
de la Tofcane. 

(aj Cottchi en 1753, entre les cûors de Vicfttne^de Madrid 9c 
de Turin. Il fembioic n'avoir été négocié que poar débanaiftr eu- 
clérement rfifpagne des afi^res dltalie » fous le préceite Ipéci^ux 
d*cn affurer la tranquillité; mais il ne contenoic rien de plus que 
le traité d'Aix-la-Chapelle. A Tégard des cours de Vienne & de 




laiie i'aicerhap^e û defirée. 
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Irait^, jr auTOÎt. gagné seul par la garai\tie de TEg- 
pagne pour ses nouvelles possessions. Mais la presta- 
tion de cèt^te- garantie aurpit- dépendu principalement 
4e la lib^të d^ pasj^age pav la France ; et celle*ci 
o'étoit engagée à rien. 

La France restoit alor^ libre d'accorder ou de re- 
fiiaer ausc trois, parties contractantes et à tous les au- 
tre£| états, son appui contre tout aggresseur, tout in- 
fracteur de la paix publi(][ue , en Italie aussi bien 
qu'en Allemagne. 

Pour avoir le droit d'accorder, il ne lui falloit 
point d'autres engagemens , d'autres titires que ceux; 
qu'elle avoit déjà contractés ou acquis par le traité 
Q Aix-la-Chapelle , par ses alliances toujqurs -subsis* 
tantes avec les deux républiques , enfin , par le droit 
de protection qu'elle a de to^t tems été en possession 
d'exercer en faveur du Saint-Siège. 

Sonc^ dans lou9 les cas ppssiblea, il pouvoitçt de- 
▼oit alors exister des états d'Italie à l'égard de la 
France, le recours du plus foible ; de la France à eux, 
le secours du plus fort ; enfin le concours de l'un et 
de- l'autre. Ce sont ces trois espèce» de rapports qui 
constituent essentiellement la puissance fédérative. 

La France avoit de plus la liberté du choix entre 
la médiation, Varbitrage et la protection; il lui res- 
toit la faculté d'exercer chacune de ces trois fonc- 
tions au gré de ses iptéréts , sans négliger sa gloire 
ni manquer à la justice. 

Donc elle étoit alors, relativement à Iltalie, aussi 
bien qu'à l'empire , au plus haut degré de sa puis- 
sance fédérative. 

J}onc aussi elle y jou^ssoit^de tous les avantages 
que donne à un £tat ce genre de "puissance , lorsqu'il 
est soutenu de la puissance militaire. Elle y avoit 
conservé son crédit , sa considération , sa^préémî- 
SMtnce. Elle étoit d'autant plus sûre de les y main- 
tenir , qu'en espérant de son secoure , on ne craignoit 
plus rien de son ambition. lie désintéressement , la 
modération du roi et son amour pour la paix , avoient 
trop éclaté dans les deux derniers traités , pour 
que l'Italie eût pu conserver là - dessus le moindre 
soupçon. Elle célébroit la sagesse et ,1a générosité do 
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liionarqpie , «ans redouter , comme autrefois , la poli- 
tique du cabinet (i). 

Telle ëtoit alors la situation de la France dan» 
Tordre politique relativement à ITtalie. Voyons à 
présent quelle est aujourd'hui la position respectiy* 
de ritalîe à Tëgard de la France. 

Mais cette partie de l'Europe étant partagée éntr# 
plusieurs dominations différentes , il résulte de ce par- 
tage autant de rapports divers de ces dominations en- 
tre elles et respectivement h l'égard des autres puissan- 
ces. Ces rapports doivent être discutés et appréciés sépa- 
rément. C^ seront les sujets d'autant de sous-division» 
qu'il y a d*Etats à parcourir; et en commençant par 
le midi, on suivra toujours Tordre topograpliique (a). 

I. Naples et Sicile, 

Ces deux royaumes , si long-tems disputés entre le» 
deux maisons d'Anjou et d'Arragon , entre les François 
et les espagnols , étoient enfin restés à la maison d' Au- 
triche. 

Elle les a perdus en 17S4, et depuis elle n'a point 
cessé de les regretter. Son entreprise, en 1744, pour 
en chasser dom Carlos, ne réussit pas, il est ^rai : le 
traité d'Aix-la-Chapelle li\î en ôta Tespoir ; maïs ceux 
qu'elle fit depuis avec la France, et les clauses vagues , 



(i) Gran gabinttte di francîA ! c'étoit encorc il jr a do ans Texcla- 
maûbn famuière aux italiens ylorfquHU apprenoient quelque évé- 
nement où la France avoit eu part. Cette admiration étoit fort an- 
cienne; elle avoit commencé du tems de Henri IV; f Sully, Viile- 
roi, Jeannin, Doffat, l'avoient établie) : elle s'étoit toujours 
fbutenue depuis , mais non pas fans être mêlée de crainte * 
cette nation avoit la même opinion de notre puiflànçe que de no- 
tre politique ; témoin le mot du marquis d'Ornéa , fous le feu 
foi de Sardaignc. Ce miniftre étoit en conférence avec ceux de 
Vienne & de Londres, à la cour de Turin qui lai partoient fant 
celte de l* équilibre di CBwft'y il étoit fatieué de ces htux ^minitH* 
de la vieille politique. C*yî «»* chtmèn , leur répondit-il , at équili" 

hrtnexiftt feint ^ ô* «7 m faurtit exifier tjue dans U càktnet de Verf ailles S 
ÊÂf , tant qne celui' ti ne fera fint de fa$$tes , il rCy amra & ne femja" 
jgtais y at/otr d'équilibre en Europe, 

(2) L*ëtendue de l'objet nous obligera de le partagier en deux 
numéros : le premier contiendra le fua 8c Teft de l'Italie, & le fe^ 
tond tout le refie, 

» " «mbiguô*^ 



4mb]'guls.qu'on 7 laissa glisser, donnent \ eetta eoiia? 
des prétextes de s'immiscer dans les arrangemens ëvert- 
luels relatifs à la succession de ces deux ix>yaume9. 
Elle è'étoît flattée de faire passer l'infent ' dom Phi- 
lippe au trône de Naples , à Texclusion des fils dû 
roi régnant, lorsqu il monteroit sur celui d'Espagne ; 
et dans ce cas , la réversion de Parme et de Plai- 
sance lui étoit assurée (i), 

La fermeté de dom Carlos à la mort de Ferdi- 
nand VI, et Tusage qu'il fit dé ses droits naturels en 
faveur d'un de ses enfans , déconcerta heureusement 
toutes les mesures de la cour de Vienne ; et ceux qui 
paroissoient lui avoir promis leurs services dans cette 
occasion , furent obligés de les lui dépromettre. 

11 ne resta donc à la Cour de Vienne que Tespoir 
de dominer un jour , par l'intrigue , dans un royaume 
que la force n'avoit pu lui Soumettre. 

Elle a pu et dû s'en flatter , aussi-tôt qu'elle a réussi 
\ donner pour épouse une archiduchesse au nouveati 
roi des Deux-Siciles. 

On n'est pag à portée de juger à quel point l'înr 
iluence de la reine peut être prépondérante. Mais 
d'ajprès le génie, le caractère et Téducation de tout# 
la branche espagnole , on peut du moins prétoir qu* 
cette prépondérance doit même augmenter avec le 
tems, au-lieu de diminuer. 

Tel est aussi l'usage heureux et adroit que' là cour 
de Vienne a toujours su faire de ses archiduchesses'; 
et S0U3 l'impératrice régnante, on çser oit ajouter que 
cette méthode a été encote perfectionnée. , '; 

Lie roi dé Naples n'a pas été élevé dans' des prîn* 
eîpes d'amitié et d'attachement pour la France. Soii 
gouverneur , le prince de Sctn-lSicandro , il'àvoit e* 
»oin de lui inspirer aucun des sentimens ,' des goûts 
•t des aflfections qui auroicnt été le mieux à leur place/ 
dans un prince cadet de cette prem ère maison de 
l'Univers (a). Loin d'animer , de connoître la France 

■ ■ I i r . - I I II «■■ p». 1.11. ■ I ' ; ■ ■ ' ■ *-' 

(i) Voyez la convention ou traita fecrec de Verfailles, du 3e 
décembre i '58 , article XVI. . ,,../- 

(2) Ceci n'eft point un trait d'enthoufîafme ni de fanatiime. 
^f out étranger qui auia bien «CUcKf rhiftQirt 9 conviendia qu'aa- 




#^ les françois 9 ce jeiine monarque , non plus que les 
infants ses trères , n'ep pai loît pas mcme la langue Ci).« 
, Ce ne seroît donc que pendant là vie du roi soa 
épère , et d'après Fautorilé qu'il èonserve encore sur 
la cour de ïfaples, qu'on pourroit compter sur l'u- 
.nion intime de cette cour avec la nôtre. 

Il seroit même tré8-pbs>:ible qu'à la naissance d'un 
prince héritier du trône ^ . là Jeune reine , qui n^a en- 
core donné à son ép-^uK que des princesses , prît sur 
lui bien plus d'as»cendaât , et m^me assez , dans cer- 
tains c^s, pour lui faire secouer le joug de Taiitorité 
paternelle. 

Enfin, en supposant qu'il ne s'écarte jamais à cet 
^gaid de ses devoirs, il peut perdre le roi son pèjre, 
et tout )e;unç qu'il est ne lui survivre que peu de tems* 
Si à cette époque il ne laissoit point d'enfans mâles , 
il n'est pas douteux que l'infante aînée ne devint le 
|)artage d'un. des princes deJToscane (2); et quelques 
arrangemens que Charles lll eût pu faire de son vî- 
Y^nt jen. faveur die sa ligne masculine , on sauroit éle- 
ver cette princesse sur le trône, et 'lui en assurer la 
l^ossession , ainsi qu'à iofx époux actuel ou futur. 

Alors il seroit aussi, très- possible. que' l'empëi^eur 
mour^f sans enfans , et qtke le Sis du grand duc de- 
vint l'héritier des Etats d^ Autriche, 
T II i:éupipoit à lui jseHl ceux que Charles-Quint ayoît 
possédés en Italie., et augmentés d«,4V Toscane en- 
tière. .. ;i,' ,-, ' : 

Que dévîendrort alors et la liberté de l'Italie , et 



£eUe <^'Çurope , et la maison de Bourbon ? Qn ne pour 
apoij pas se flatter que VAngleteiJre vo]til fit bien s'unir e 
se concerter encore avec elle, pour maintenir ou 
iablir en Italie une espèce d'équilibre. Nous Ta^ 



ré- 
ayons 



^une autre tnaifon n*a eu tant de rois, n'a tégné fur tant de royau- 
mes diftércns , & ne remonte incontéll'ablemeut B haut dans les 
teiDfi tes plus reculés ; jenfia* que les maifons royales , aujour- 
d'hui régnantes en Europe , & même en Afie . font , en cette qua- 
lité, toutes très-modernes, felativeiiïent à celle de France. 
(0 Voyez les écUirciffimins 81 êbfervatiêH^ÇM l'ardcle XII de TEf- 

pagne , n ® . x ^ de U hame natianale, 

i2) L: cour de Vienne prendroic de loin pour cela de bonnes 
inefurcs» cpouue elle a fait pour le mariage deMo^One, 
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Idit ( i); les motifii qui , «oub le» deux ^orge 
ft&mier ibt second f optpa décidLer cee' aHi&ncea, ne 
Biifaeistèroient plus ni «ous le «ibiftiè^e-\ m soua aen 
soccesseurB'; 1m» eontinonial conhectionH ti*înflueroient 
pki6 dans 1» c^bin«t: de tiaint - Tamei^ II" ne ^erroit 
alors que .d« deux 4iho8Êr> l'aine ; 

' Ou la plue belle oooasion de mettre a^x maine 
èsdx maisona dont U craint l*ttne , et dont Vautre a 
para eypfin.-dët^dbée de rAn^terve^ 

Ou une circonstance htfiif euse , pour bamiii^ à jat 
mais la première dw-ritalie , y établir eiûclueÎTdnieDt 
aae puijseaiiice ennemie natiarrelle de la I>¥&nc6 ; d^ 
reo&rmcr aànsi la» maison > de Bourbon d.an0 les li* 
jfaiites de la France «t de T Espagne (a); de Tendra 
cker son- aecofics par mer à celle d'Autriche , et d^ 
saj&uner^ par* ce moyen , «m supériorité pri^<ativ>a 
dans les ports d'Italie soumis à la même dominations 
- Mais suppûBons que ?lé roi dfs D^tix^Smles' ait 
bi«;nt6t un où. plusietirB emfans mâles {cela est'essu^ 
cément trjàs-possible £t très-^^r^isemblableJ^'VC&lât done 
en ItalifB.uné nouvelle braiicbe da Ià makôet'dë Bout»' 
bon., qui peut et doit j devenir puittilâM^ ^ âoris-» 
^ante. Jiâste àaaFoir si, ajâint-itiré d«( la'^Fï^ncb »6A 
f>rigin^ et son appui , «lie -lui en aéra 'déeOtttiak' p^ai» 
attacbée* :..-.., .v .- !.• .' «-'i'. 

, On ne peut guère ae flatter que- l^ebâihM^ IT 
^i^xuvemera un ^our par lui-même. To«j<MiiNS tonmia 
à une direction^ une imp^^lsion quelconi^pâie, une noa^ 
velle influence devra succéder à celle qm> subsiste en- 
fiorp de la ûouc de Madrid sur cf Ik de Naples^ Quelle 
sera cette influence ? Nous Favons déjà dit , tout pa- 
rolt annoncer celle de la reine , et par conséquent 
4e. la jnfiisijonîr d'Ajutricbe. : : 

. Si celle*-ci donc jugeoît' à-pi<opo» de détounaïKr un 
jour ce monarqwe des atïî^p^QXis <eit des Xi^^feçrii^ qui 



Srnnfwick, # ' , *. », , . 

^ (a) On ne parte: point 4e la branche ^wbïie à P^me., Va de- 
Itacheiaent ^e httflàrds partiîi ilfi Ca(^Maggiore ,.vis-àvis de Ça- 
Mao , peat & pauria loujôpi^ paflBsr le P^ ^a xsuu , & enlever de 
ce château rinfant-duc avec fa cour & fa tamille. 
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aoroîeat subnstîS entre sa maison et lui . <lix TÎràhl^ 
de Charles IXI ; si même , par des cirsonstance» 
qu'il ne serqit pas impossible de prévoir , l'Autri- 
che de nouveau a'unissoit avec l'Angleterre, et qum 
le penchant, naturel des cours d'Italie pour cette puis- 
sance maritime entrait celle de Naples dans de» 
mesures opposées à celles de la France (x) et d» 
r£spagne;. que n'auroit<-on point à. se reprocher? Oa 
auroit manqué aux premiers élémens » aux règles les' 
plus triviales de la politique* 

En effet, si dès*à-présent , et de concert avec l'JSs** 
pagne , on ne prenoit pas des mesures pour affer** 
i^r. entre cette cour, celle de Naples et la nôtre, 
un système indissoluble de puissance fédérative , il 
ne seroit . plus tems . d'y penser , lorsque le besoin ^ 
la crise de» affaires nous forceroit de nous en oc^ 
cuper, 

; Oniie parlera pas ici des moyens et des reesour-^ 
^es que ces deux royaumes bien administrés pour* 
croient fojumir . ou préparer à cette triple alliance 
de la mrâea 4^e Bourbon (a) 'l ce seroit le sujet d'un 
.mémoii?e pii^rtîculier , .où il faudroit entrer en détail 
aur la , jcoiir ^r le ministère, les troupes, la marine, 
les }finajïief e .9 :; Jbe • commerce , l'industrit; , l'agriculture , 
et en général tous les objets, toutes les branches de 
Tadminislâ^atiôki. On -dis^a seulement que ces moyens 
et ces ^esaqurces pourrdîent devenir très -considéra-* 
blés, et .mettre, un grand poids dans la. balance do 
-l'Italie et d# l'Europe. 

En- effet , aucun pays du monde n'est situé plu» 



(i) On a va don Carlos lui-même céder uii moment l la ter- 
reur <|Hi. avcdc f* bjùgué. foa qottfeU en 1743 ; le capitame Martin» 
donner ,. montre fur taUé > la loi au monarque dans fon palais v 
dans fô capitale, & Tobliger à rappellci fes troupes de l'armée ef- 
pagnole en Italie. 

Le penchant naturel influeroit déformais encore plus que la craint^ 
dans une pareille démarche, fi Toccafion s'en pr^fenco^t de nou* 
' veau; ce penchant n'eifl que trop manifefte à tous ceux qui coa* 
noiflènt & Naples & l'Italie. 

Çî) On fuppofë que tous lès autres! Etat» d'Italie , qui ne font peine 
fournis à la domination autrlbbienne, accédero'ent au moins fuc- 
ceffivement à cette 9}iisix^9 \ ^ c^^iX de quoi on pariera dam la foicft 
de cet ouvrage. 
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«rantageusement pour réunir en abondance presque 
tous les genres divers de productions du sol , et dtt 
bénéfices de l'industrie qnt se trouvent partagés en* 
tre les autres Etats de T^Çurdpe. 

Il n'est pas moins bien placé pour jouir de tout 
les avantages du commerce d'expoirtation et d^rhpor* 
tation. £ntouré de mers et de ports , il semble fait 
pour dominer sur la Méditerranée. 

Sa position topographique lui donne d'ailleurs le 
*plus grand avantage pour influer militairement dans 
les atifaires d'Italie. Isolé de trois côtés, il ne tou- 
che au continent que par la frontière de l'Etat ecclé- 
siastique. 

- S'il est attaqué (ce que pourtant il ne doit jamais 
attendre) , ce ne peut être ni de près, ni subitement; . 
il a toujours le tems de se préparer , n'ayant rien 
à craindre de ses plus proclies voisins, et: l'ennemi 
étant obligé de partir de Ibrt loin, pour ti*aversev 
leur territoire avant d'arriver jusqu'à lui. Sa fron- 
tière est aisée à défendi*e, de quelque côté que cet 
ennemi se présente, ou sur le Trouto ou sur le Ga- 
rigliano. 

S'il attaque, il a devant lux un vaste champ de 
bataille. Outre l'Etat ecclésiastique , les deux autres 
les plus voisins (f) ne sont guère mieux armés. Ou- 
verts aux amis et aux ennemis, 3s ofiriroiênt tour 
purs à une armée Napolitaine , et pour les sub- 
sistances et même pour les besoins pécuniaires , ces 
ressources un peu forcées, et contre lesquelles on ré- 
clame peut-être avec justice ; mais que la raison d'E- 
tat, les loix de la guerre, la nécessité sur-tout, au- 
torisent du moins, et que le succès justifie. 

lies royaumes de Naples et de Sicile forment done 
par eux-mêmes TEtat le pla^ considérable , le plus 
important de l'Italie , et le plus fait pour y être 
prépondérant. 

Quant à sa position reèjpectîve , & l'égard des au- 
tres puissances de l'Europe, elle ne peut consister 
que dans les rapports directs de cette cour avec 
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celle de ^Vienne î .p^r les liaisons étroite» et petite 
Être, trop intimes que la notiTelle affinité a ëiablies 
contre ûs deux familles^ ou dans ceux que -les liens 
du saiig et de l'intérêt commun lui rendent essen- 
Jtiels et néces^ires avec la France et l'Espagne. C7est 
par ce8i>deux pu^ssances^ qu'elle peut se trouver îm^ 
pliquëe , engagée dans les» affaires générales de l'Eu* 
TOpe ; c'est pour elle aussi que les deux monarques , 
narens et alliés, doivent veiller sans cesse , non-seu- 
lement à sa; sûreté r à sa conservation, mais aussi à' 
l'accroissement de ' ses forces , de ses mo jeiis , et à 
l'usage que, dans plusieurs cas , elle en pourra et 
devra faire. 

. La position de cette nouvelle monarchie , respec- 
tivement ik la, France, est ^onc et doit ètte un des ^ 
objets les plus intéressa'ns. des spéeulatîons de celle-ci 
C'est la position d'un Etat que tout semble attacher 
à la France , qui l'est eiicoi'e , au moins par le lien 
commun de l'Espagne , mais qui pourroit s'en déta-* 
cher si ce lien venoit à se ][*ompre ou à se relâcher ; ce 
qui n'est riçn moins qu'impossible. 

Donc on ne sauroit s'j* prendre trop tôt pour éta<* 
blir et affermir l'unioïi|et la, ôomnlunauté d'intérêts 
fsntre ces deux puissances et la monarchie napolitaine^ 
toujours a^ssi de concert avec» l'Espagne ; pour l'al-^ 
)ier fo^tement^et pao^djsment au nouveau système de 
puissaiiçe fédérative qu'il, est si nécessaire de former , 
non-seulement en Italie , n^ais en Europe. 

Soi^c aussi la France dpit à. la cour de Naples, 
ainsi qu'à celle de, Madrid , l'exemple des mesures 
«âges, fermes et bien combinées , qui peuvent ame-r 
ner et consolider la formation de ce Système. 
. Donc enfin , c'est de la France même que ces deux 
puissances doivent apprendre, en l'imitant, à soute*' 
nir et vivifier ce système politique par le concours 
indispensable d'un boii système militaire. 
. Ce moyen seul , mis en usage tout-à-la-fois par les 
trois couronnes de la , m,aison de Bourbon , pourroit 
assurer d'avance le succès complet de leurs opéra*< 
tions politiques. 
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iJÈtai Ecclésiastique^ 

lia • eoBSxdération à la cour de Roaae toroît ««i 
fond p«i importante, si l'ti9age n'en ayoit fait un« 
prérogative essentielle des grandes couronne», (i), ,. 

Dès*lois elle fait partie. d«» ôe crédit au réputation 
•i nécessaire à conserver, > : ^ 

Depuis Toseph premier , cette cour a toujours trei&« 
. blé que la maison, d Autriche n'établit en Italie un« 
trop grande puissance , et ne prétendit y faire re- 
vivre, pour son proprb compté , les droits surannée 
de Vempirô romain^ 

Cette crainte aeroit encore i^ plu» fondée sous uti 
empereur qui joindroit du côté paternel les £tat9 
de Toscane à la liombardie autrichienne i le cas peut 
arriver y il peut exister tout à-Theure. 

Ce éeroit encore bien jpis, si d'uu autre c6té Thé^^ 
ritier de la maison àH&àit (par un mariage et pav 
une investiture ) renoit à réclamer la totalité 'des étatt 
autrefois possédés par oet^ maiaon , et par conséquenli 
le duché de Ferrare. Ceci est encore très* possible ^ 
peut-être même assez prochain; et oe^ héritier es^ 
un archiduc. 

Depuis soixante ans , la ,çour de &ome et les aur 
très princes d'Italie n'avoient eu d'autre ressource, 

Sour s'empêcher de subir le joug y que la protection 
e lai France et de l'Espagne. 

La cour de Rome pounok-elle y cpmpter ? £li 
cette protection seroit-elle« au besoin , prompte , suir 
'fisante, efTiôacie dans l'état actuel des choses, c'est-à- 
dire , après que la France a perdu > relativement à 
ritalie , comme à l'Empire ,. beaucoup 4» «P» crédit^ 
de sa considération , de sa prépondérance ? 

Tout cela se trouvoit fondé sur la sagesse et la so* 
lidité de son système ancien de puissance fédérative. 

Ce système est détruit; un autre a succédé, qui 



Ci) Quoique Timportance réelle de cette confidération ne cou- 
fifte (|Qe dans le crédit à la cour de Rome , relativement au fiège 
& au ccmfeîl permanent du chef de l'églife , obfervons qu'ici i'Etac 
ecciéfîaftique n*eft & ne fera congdéré que fops le rapport d'un eut 
fteoUei U fikuveraia avec d'auttes états de la même cladè. 

G4 
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airoit placi la France en seconde I^gne, qui l'aTOÎn 
subordonnée aux vues , aux désirs d'une autre puis- 
sance : et cVst précisément la seule dont tous les états 
d'Italie, sur-tout la cour de Rome , redoutent Fam- 
bition et roppressîon. 

- Un troisième système vient d'éclore^ également 
destructif des précédcns : c'est le système co-parta^ 
géant. Il ne sembleroit affecter que le Nord et l'Al- 
lemagne; il menace cependant et la cour de liome^ 
et toute l'Italie. 

• lie premier étant détruit, le second déjà ébranlé 
et pr^t à s'écrouler de son propre poids , c'est le troi- 
sièmie qui domine en Italie tout comme ailleurà 

Une branche de ce système, c'est le principe de 
l'égalité et de la proportion dans les acquisitions 
des trois co-partagearis, 

' Lia Russie et le roi de Prusse peuvent acquérir 
beaucoup dans le Nord^ et en Allemagne; rien en 
Italie. ^ ^ 

- Pour maintenir donc cette proportion, cette éga- 
lité entre les acquisitions réciproques, il faudroit 
chkque fois un équivalent à la cour de Vienne. Où 
le prendroit-elle , sans achever d'envahir la Pologne 
fet l'Empire ? ce seroît en Italie. ' 

' Les [Etats du pape, donnés jadis par deux rois de 
France (i), et long-tems avant que le. second fût 
•mpereur , sont toujours cependant , au gré des pu- 
blicistes autrichiens , un démembrement scandaleux 
de l'empire Romano^-Gennariique. 

Toseph II paroît déjà fort impatient d'adopter 
leur jurisprudence :*ce ne seroit à ses yeux qu'une 
réunion des biens de Pégli$e/ genre d'acquisition 
facile, commode, pacifique, et pour lequel ce prince 
laisse entrevoir un penchant décidé* 



• (t) Pe[>în ft Cbarlemagne » des dépouilles du royaume de Lom- 
bardie & de Tempire Grec. C'eft un fait notoire & prouve incon- 
teftablement par les époques de ces donations, celles Quelles, an- 
térieures, de beaucoup à celle du couronnement de Cnarlemagne 
à Rome , comme empereur d'Occident. Cette cérémonie ne donnoic 
pas au roi de France un pouce de terrein , ni un droit de plus à 
tout ce qu'il pofl^kiolt d(^à ; elle n'eat lieu qu'ion ggo^ fc^quatoist 
ans rettlqneac avant la moïc de ce couquérant. 
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SU iSTOjoit avoir des raisons pour ne pas consom- 
«1er d'abord cette opératiorf de finance ^ il en ieroit 
du moins Fessai par la réunion du duché ()e Ferrare 
aux états de Modène , en* faveur de Farchiduc Ferdi- 
nand ^ et par la réclamation de Commachio ( qui 
n'est qu'assoupie ) , contre. le Saint-Siège , au profit 
de l'empire. 

La France, politiquement , pourroit-elle permettre 
toutes ces vexations ? et sa considération à la cour 
de Rome, en Europe, dans FUnivers ^entier , ny se- 
roit-elle pas compromise ? En honneur même, vou- 
droît-elle les soufiti ir 7 

Mais comment Fempôcher dans Fétat actuel t et 
moins encore dans celui qui doit nécessairement résul* 
ter du sjstéme co^pa'rtageant , si on le laisse subsister? 

La position respective de la cour de Rome , rela- 
tivement à la Franc%, est donc celle d'un Etat foible , 
créé depuis mille ans révolus par la piété, la libé- 
ralité , la bienfaisance d'un souverain d'un autre Etat 
puissant et redoutable; constamment protégé par les 
successeurs - de ces grands monarques pendai\t une 
•longue suite de siècles, et qui a toujours reconni| cette 
protection comme un droi( inséparable et inaliéna- 
ble de leur couronne. 

ïia position de la France , à l'égard de la même 
«our , est celle d'une puissance qui a ' daigné s'hono- 
ttT des titres et des distinctions que cette protection 
constante lui a fait donner par le Saint-oiège , au- 
dessus de toutes les autres monarchies , et qui , par 
Fusage établi entre les têtes couronnées (i), s'en est 
& son tour prévalue pour maintenir ta dignité et sa 
prééminence. 

Mais un motif bien plus solide d'intérêt réel , ac- 
tuel , qui doit sans doute intéresser la France en fa- 
veur de cette cour , c'est que les vexations dont elle 
est menacée , ne peuvent avoir lieu , sans que la paix 



'- ^i) Cec ufage écoic fi confiant & fi invétéré en Europe, que de- , 
puis la rtftrmatiê»^ les rois d*Angltcerre ont toujours confervé yré" 
cieufement le titre de défenfours de la foi. Il avolt été confé é par 

. Léon X à Henri VIII , pour avoir fouti nu des dogmes tout con- 
traires à ceux dont fet fucceiTeuis k lui-m^me ont fait proieffioa 

' éçpuis cstte époque. 



éë lltâKtf f et pav eontre-coup Aè l'E.cirope , nVn 
«oit troubWe au point d^mgager peut-être la France 
daii» une guerre générale qu'elle doit prévenir. 

Donc , Fatnour môme de la paix et le désir d^ 
Maintenir la tranquillité publique ,. exige de la franco 
AeB -npemtred nobles , sageii y fermes j bien concertées , 
et sur-tout prises à tenis , pour aller au-deyant de c^ 
torrent d'usurpations , dont l'Italie même , sur-tout 
lâ cour de Home, se trouve menacée , et. par le sjsr 
téme ancien et constant de la cour d^ Vienne , e^ 
par celui qu'a fait éclore la ligne co- partageante^ 

Donc aussi , la France ne doit pas attendre qui^ 
le feu s^allume dans cette partie de l'Europe» eÙ^ 
doit au -contraire travailler sans délai , sans relâche » 
h la formation d'un nouveau système politique et mi:- 
litaire , dont la solidité puisse en imposer à lambitiou 
et k r avidité des infracteurs de l^^^aix. Far ce moyen ^ 
seul digne d'elle , cette monarcnie , protectrice /2tfV 
de r église , et arbitre naturelle de l'Italie , comme d^ 
TAlIemagne, conservera tout-à-la- fois et la paix et 
sa propre gloire ^ et commencera dès-lors de recour 
vrer son crédit , sa considération et sa prééminence* 
La rtfpublique de Venise. 

Cet Etat est si nul , relativement à l'Europe et à 
l'Italie même, depuis deux siècles, que, iiand ce 
long intervalle , on n'a-, pour ainsi dire , entendu 
parler des Vénitiens , que trois ou quatre fois : 

La première , lors du démêlé de la république 
avec la cour de Rome ; elle en sortit avec honneur ^ 
par la médiation , et plus encore par la protection de 
Henri IV. 

Ensuite elle perdit Candie; et cette perte fut célè- 
bre par la longueur du siège , et par les secours de 
la chrétienneté , mais sur-tout de la France. 

Engagée dans la guerre qui précéda la paix ^^ 
Cailowitz (en 1699) , la république y joua un rôle 
plus heureux et assez brillant. Le dernier de ses 
héros j conquit la Morée (i) : elle la retint par. le 
même traité. r 

(i) Le doge Morofîni ; à rimication des généraux de Tancienûe, 
Home»' il remporu de ceue conquête le Aimom de Peloponeûaco» 
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( lot ) : 

Enfià dans le cours d'iuie autre gnente eontrê le$ 
Turcs ( heureuse pour tous les alliés , excepté ponv 
elle-mônie } , yeuiae reperdit cette importante con- 
4uôte , et tut obligée d' j- renoncer par le traité d« 
Passarowitz , en 1719. 

Pepuis cette époque , la république est restée pu- 
rement passive dans lés deux dernières guerres d'I^ 
talie ( de i^SS, et 1741 }. Ses Etats ont serri de pas« 
sage et .de champ de. bataille aux armées irançoises^ 
autrichiennes , espagnoles, comme ils l'avoient too-* 
jours fait dans les précédentes, depuis deux cents anSw 
. £lle suit encore actuellement ce système d* inertie 
dans la gaerre de TArchipel entre la Porte et la 
Russie, Cela jusqu'à présent ne lui a produit que co 
qui arrive toujours aux Etats trop long-tems neutres 
et craintifs sur ce qui se passe , pour ainsi dire , ji 
leiir porte. Elle n'a contenté personne ; et des deux 
parties belligérantes , celle qui reste à portée dé 
cette république f^ lui fera éprouver tôt ou tard son 
ressentiment. 

; Elle ne doit pas espérer plus d'égards de la cour 
de Vienne , aussi-tôt que celle-ci aura pu remplir en 
partie ses vastes projets sur l'Italie ; elle ne tarderoit 
point alors à mettre en avant les prétentions de Maxi<^ 
milieu premier , »ur rétai de terre ferme. 

Cet Etat , composé de la dépouille de plusients pe-- 
tits tjrrans (x)^ et des empiétemens atroces et fraudu- 
leux que la république avoit faits en différens tems 
sur les Etats voisins, n'étoit rien nnoins alors que lé- 
gitimement acquis ; mais une prescription de trois 
siècles de plus , en doit avoir enfin légitimé la pos« 
«ession : sans cela , il n'.j en auroit plus aucune d'as- 
surée dans l^Europe entière. 

Mais quel droit peut tenir contre une prétention 
escortée de deux cents mille hommes? Telles sont 
aujourd'hui celles de la maison d'Autriche. On ne 



(i> Ce nom en Italie, ainG qu'autrefois dans la Grèce, n*avoic 
pas la mômé Qgnificâtion odieirfe & vague qu'il a eue depuis dans 
4es langues modernes ; il exprimoit feulement un particulier, qui, 
étant ne dans une république ou ville libre , s*y étolt rendu le maicie 
abfolu» foit à titre de fouverain, (bit en qualité de premier maglP* 
trat» comme CéTac dans Rome^ fie les Médicis à Floceticel .> 



peut plus les réfuter qu'avec des argumens de lat 
mâme force. 

La république de Venise touche peut-être de bien 
près au moment d'éprouver les eâêts lents , mais 
•ûrs , et toujours funestes d'un sjstéme passif. 

Dès*à-présent , elle n'existe plus que sous l'abri 
ordinaire des Etats foibles , c'est-à-dire , la dê&anco 
et la jalousie réciproque des Etats plus puissans dont 
ils sont entourés. Aucun d'eux y dit-on , ne voudroit 
permettre qu'un d'entre tax s'en emparât au préju- 
dice de tous les autres. 

Mais cette existence , toujours humiliante et pré-^ 
caire , est bien peu de chose pour la superbe répu- 
blique de Venise, cette ancienne rivale des rois, de» 
empereurs , et 7ui a tenu jadis pendant si long-tem» 
la balance de l'Italie. 

Elle pourroit même éprouver qu'il ne seroît plu» 
tems de recourir à cette honteuse ressource des gou<- 
vernemens foibles et pusillanimes ; elle n'a plus d'au- 
tres voisins que le seul qui pourra et voudra l'acca- 
bler. C'est lui qui l'entoure et Tenfermie de tous le» 
eôtés , excepté de la mer et du Fô. Le golfe Adria-> 
tique , dont elle afiecte encore la souveraineté chî« 
xnérique , ne lui fourniroit point de défenseurs contro 
une puissance dont elle s'est laissée circonscrire par 
terre (i). Le Pô ne l'avoisine qu'à un Etat plus foible 
encore (2), et non moins exposé aux usurpations du 
plus fort. 

On s'étonne sans doute que cette république si cé- 
lèbre pour sa sagesse et sa fermeté, se soit laissée 
réduire insensiblement h un état qui diffère si peu 
de . l'esclavage , et qui en est toujours le préliminaire 
ceriain. 

. .Cela est pourtant bien simple et bien naturel an 
gouvernement de nos républiques modernes. Il est dé- 
fiant et pusillanime par essence. Qu'on daigne seu- 
lement se rappeller ce qui a été dit (article IX) , 

(i)La partie autrichienne ^e riftrie & de Frloul, le comté de 
Ooritz, la Carniole, le Tirol , le Milanès, le Mantouan, font les 
trois quarts & vienii des frontières de^Venife; & tout cela appar- 
tient à la maifon d'Autriche. 

(2) i;.£tm 9(çltfmfiiqnt ^ dont i on vient d« parl^y 
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de 1â Hollande; on verra que cellé-cî, après aToîr 
beaucoup plus agi , remué , intrigue , dépensé que V&» 
nibe , s'est réduite à-peu-près au même point d'asser- 
yissement ou de nullité. | 

Cette défiance et cette pusillanimité républicaine 
est bien plus enracinée dans ' le gouvernement, de 
Venise; il craint également et les secours des étran» 

fers et les services de ses sujets , de ses citoyens. Une 
asse jalousie lui a toujours fait envier la gloire de 
ses généraux, et redouter jusqu'à leurs succès. Enfin 
plutôt qiie de risquer sa précieuse tranquillité et son 
autorité despotique, de s'abandonner à Fappui d& 
ses amis les plus fidèles et les plus désintéressée 
( tels que la France l'a toujours été pour la républi- 
que } , ce sénat orgueilleux et tremblant s'est lâche- 
ment borné à prêter son territoire. 

Qu'en est-il résulté p c'est que même à présent t 
plus tard peut-être encore, à la veille d'être attaquée; 
cette république n'o^eroit réclamer les secours des 
puissances amies, mais éloignées Elles ne pourroient 
en efTet arriver à tems à son aide. 

Presque entièrement désarmée et entourée de tou- 
tes parts, que pourroit-elle opposer II une armée qui 
peut-être ne se déclareroit et n'eiitreroît en action 
qu'au milieu de son territoire , par lequel cette ar- 
mée auroit demandé ou pris passage selon la coup- 
tume. (i) 

Uétat de terre-ferme est semé de loin en loin de 
quelques vieilles bicoques, appellées châieauœ o\i for^ 
teresses fa^ , asyles paisibles d'autant de podâatats^ 
ou caslellans. 

Ceux ci sont toujours étonnés qu'on pufese arrive*; 
par terre jusqu'à leurs remparts (3), et cet inconvé- 



(i) Elle feroit en mdme-tems ou jointe ou fécondée ear les crou- 
pes du Mitsnès, du Maocouan U par celles de Modene; car la 
.mailbn d'Eft a auffi àan ^rriirt'prétênti«ns ûu le PtUfin, qui jadis a 
fécé démembré du duché de Ferrare. 

Ces crois villes & leurs diftrtâs (dont .la première eftvafie 9c riche), 
- onc autrefois appartenu au Milanès : rai«>n de plus pour s'en em- 
parer fnns autre forme de procès. 

Cs) Ceci n'eft pas une ptaifanterie ; c'eil à leur (ré un grand 
4éfauc dans les fonificnûoni , k qui leur fait mépnièr beaucoup 



tiîent les 4^teraithei|oili bieorôt à rendre lèurê places* 
CelleMnci d'ailkurs ne sont plus t^qabies cpntFe I«s 
«année» de nps jours. Le premier usage de ced don- 
jons, a été de tenir en sujétion les villes de terre* 
ferme qui isLovmt encK^re alom indociles et Femuanteai 
. La népublique de Venise «st donc dés-à-présent à 
la discrétion , à la ixiierei de la cour de Vienne. Elle 
2e sent bion \ mais elle se borne à éloigner sa perte , 
«ans prendre aucunes inesures vigoureuses pour - la. 
f>t-éreuâr. .' > '. : 

Eile ^ cbiU^ntc d^avbir toi^ouvs à Vienne un aoir 
liassadeur . qui y joue auprès d^s ministres le rôle d« 
ittOttitisaii ; qui H^tte^iquî cajolé, qui rampe, et qui 
jrépand l'argent pour être bien instruit (i). Aussi re-f 
^arxie-t*e1le les autres ambassades conlme de parade^ 
et celle-ci comme la seule de politique ôt d'affaires* 
, . Geto espèce d« routine lui a réussi jusqu'à présent y 
^ il ne lui est plus guère permis de prendre un ai%- 
Ikib parti* 

ce senne de dépeafe , .qapiquHls ayent fouvcoc :écé dans le cm de 
7'eiïïplpyer; mais ils ne favent par euic-mêmes en tirer aucun parti. 
Four défendre im« place , il leur fauc toujours qn ^ojaverneur ctract- 
lier, fopm^e à Corfoii, ^a i7^,<le'fQ»réch9l 4« Çc^U^IembCiurg. Ifs 
Te plaigiienc- encore de lui, parce ^ue, difenç-i^s, cjç géf^^ral 9 tac^r 
fortifié la pïace, qu'A y faUdroit une armée pour, là détendre. En- 
<&iiiesi>véaUieag n^e^i ifavepc paslà-deflus çlus i|ue l«s turcs; mais 
ceux ci font plus braves. Auffi ïes moins ignorans d*^ntre les v#- 
&itien«,- qnt-i(8- upe grande yégé.ratjon p^ur la ,Ho)iande» parce 
'qu'ils croyerit '<iu*eUt éji/ettu dkns l^eau, cotnmë Venife. Ils ne conx- 
•fstennent pakuc la barbarie jdps «utres peuples , fuiist'ant pAt t« Vef^ 
prit ^ dioifir àp iDafeilles 'Çtuàtions. Ç^u^ qui ne fout gw fi ft- 
vans, ont n peu d*idée de tout ce quiti'eftpas lés Lagunes ou la 
Brenta, qu'un jeune noble difoit d'amitié à un voyageur hpllan- 
"iois , M.rHcsaikenB:, ançeur vivant, qui a faitMmpfimér fon voyage 

^d'Italie ; vhj vous et a k fi^fenf Miendf nûs an^rs ; maii vous m» [9^^ 
gérez, plus à nous, fit ôtaue vous fenz. retourne dans vos montagnes de tiollanih» 

. BRaiycoip ^dfe^gfias -le fontiécriés .fur xe xiâiL-ftomiae fahnl Riir 8r 

controuvé ; mais ces gens n'ont pas été à Venife , ou n*y ont 

- fruère Vu ^de vésfki-én^; •' . — ." • -.• : ' -. 3 • 

f (1) Malgré la parcititonle républicaine, il eft - eonffc^c -que Hjs 

-amBaCadeute de Venife à Vienne n'épargnent fi«n pour fufecet 

par-tout, & découvrir ce qui'fe paflèj aufli ^ont-lts toujours éïé 

avertis les premiers de> tous les événemens qui «jâurroient intérel^ 

eftr Cette cour. iCftft aî»fi qu'en 1735, lorfque M, du XheH fut dé- 

-pdché feerètemetit à V^ienne;, pour traiter 4e la p&ix^ l'ambaflk^ 

deur de Venife fut tout, & en inftrUifit jonr par jour fes maître^, 

■depuis rarriv<fe dexe miniftrë fccret jufqu'à foti dépaït; & ce fuc 

^^ax ewL que Igcour deTuria leut-le p^mier-à^ dc-'la^ttégotia^n. 



DàI» r<l»t actael des chdses, 3 n'fSlt p$ê |»0i#»le 
1k la rëpublîqw de .se mettre . par eUe-fBé>n^ «n^ ^^f . 
de défense ; les efforts pénible» et leats qu'eUe tf^ntiSf 
i^oit pour cela , eérriroient yraîsemblableoneat de ,pré« 
texte à Fagression qu'on auroit jBédîtée ; ell^ <;rû»ro^ 
en-vam an secour». Si la France^ par eflcemple, n>u- 
lôit alors lut ^n donner , la diatanee <|ui. nous eéf 
pare , et les kitermédîairet qu'il y aurqit, à. g^^er 
ou à surmonter, ne pennettroteat. de la .^f o^iirir en 
tltiKit ijue par la vote des diii»»i6ns ; ayant. q«'on <>ût 
pu en faire iinf^ y l'fitat senoifr canqufis, et M xépsibU^ 
que «bymëe. 

Il ne lui réftte donc pour sfe fortificHr, que la Toi# 
Aes négociations; mais deux obstacles arrét^i^Ont tou- 
jours 9és prconières démarc&es, l'orguâil et la peur. 
- Ces dieaix choses qui derroieiÀ être toujours incom* 
|>at?U;»les ) ' Vont trop soiivfent d<e conipa^Bie; l'un iefjfe 
à cacher l'autre, et c'est ici. le cas. 

Le& vénitiens ont une si liaute opinion 4f^ .l#ur 
^opre sagesse «, qu'il» s'imaginent bcManémenl; d'en 
iftiposer pjar'lêur c(^ntenatieè , et de se .faire redïer- 
dier de totftes les puissaihces. intéressées. dUx ^Faires 
d'Italie. Us ne peavem donc se résoudre à faipe ie» 
premiers pâs^ «t attendent toajbucs que ûes ^issan* 
ces viennent , comme autrefois » mendier leur aUianoie ; 
Ss attendront long^tem^s : voilà Forgueil,' 
' D'un autre côté, ils.sentei£t si bien leur situation^ 
qu'ils la^emblent toujours de se compromettre ; et da^s 
le cas où quelque puissance voudroit les. engager à 
se mettra en àJéùaaàe et .en état de prendra des. me* 
snres vigoureuses, en leur promettant de les secon» 
dèr ; ils trem^bleroient encore de donnear de l'ombr^age. 
à l'ennemi même dont on voudroit ^les garsjny^ir , r 
Toilà la peur. 

Pour les guérir de ce demie* d^aut if car le pre- 
mier au fond est aesz. indifférent , et ne peut pro- 
duire que du ridicule ) , il n'existeroit qu'un moyen : 
ce seroit de se porter sur eux, ou d'avoir si bien 
pris d'avance toutes ses dimenliops pour être sûr d'y 
arriver ^ temps , que cette certitude leur inspirât en* 
En le courage et la confiance. 

' Résumons sur la position respective de cette répu- 
blique à l'égard delà Francs. 
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C'est celle d'un État foîble, passif et nul rtlatWe* 
ment à un autre .Ktat puissant , ami, ancien allié 
dont il a toujours épouvé la bienveillance et reçu de 
bons offices ; mais dans cette position , il y a deux 
inconvéniens fort graves. 

Ii*un , que PEtat puissant avoît perdu de vue , 
pendant quelque temps , les principes a' après lesquels 
il auroit dû veiller, influer sur l'Etat foiblcv ainsi 
que sur tout le reste de l'Italie. 

li'autre, que la situation locale de chacun de ces 
deux Etats les tient trop éloignas et trop séparés 
l'un de l'autre, pour que le jplus foible puisse comp- 
ter avec certitude sur les secours du plus fort. 

Concluons seulement, i^. que la France ne devroît 

Sas refuse? son secours à la république de Venise, 
ans le cas où celle-ci seroit enfin réduite à le récla- 
mer contre toute puissance qui voudroit envahir. son 
territoire, et renverser sa constitution; 

ù?. Que dans l'état actuel des choses, la iPrance 
ne po^rroit pas accorder ce secours,, ou du moin» 
l'effectuer, attendu la distance et les intermédiaires; 

3^. Qu'il seroit pour la France plus prudent , plus 
noble, plus grand , plin conforme au. désir de la 
paix , de n'être dans le cas ni d'accorder ni de refu- 
ser ce secours ; 

4**. Que pour éviter cette alternative , il n'y a qu'un 
moyen , c'est de la prévenir, en. mettant d'avance 
les choses au point que le cas de la demande nc^ 
puisse pas ayôir lieu ; . 

,5*^. Enfin , que pour cela , il feut toujours en re- 
venir à ce qu'on ne peut trop répéter , c'est-à-dire , 
à la formation d'un nouveau système de puissance 
fédérative et de puissance militaire. 

AR T I C L E X I V/ 

De Vlialie. 



X. La Toscane. 



Ce grand duché jusqu'à présent a été seul eitemp» 
des'' malheurs de la guerre^ quoique la succession do 

Ieai|. 
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itan &a»ton (t)- bû^ été. le gexmc d^sr deuit d^rhièf aï 
en Italie. 

, Le j(bu empereut', devenu -so» htfritiei* pâV rechange 
de la LiOtraine , se oofidnisiti fort adroiteniént pen* 
daat jk$i deriûèire . de ces denx guetl^es. Il obtînt la 
neutralité y eA jouît tran^uilleinem de la Toscane i 

})endant que eon épouse Timpératrice- reine et son 
rère^le prince Chadrlea attaquoient la Lorraine, et 
f éclamoient la posscBsion d'un état doôt François I«r* 
a voit reço-au-moins Véquivalent. - 

. Cette conduifc dUréit pu et d^ être , pour les trois 
çpurotkfies de la maison de Bbu»bon , un juste motif 
de ne plus respecter cette neutralité : on auroit évité 
par-là tous les malheursi dé cette guerre en Italie. Il 
e$t ^oBsta^t quÂ leur, première' cause fut pour les es- 
parois et les. napolitains y d'avoir tourné deux ane 
autour de la Toscane p au^Uea d^ entrer et de s^ 
étabUr , à quoi» ils n'aairfoient trouvé aucune difficultés 
. iàOjge enfin qu'.m 174^^ 9 les trois armées se réuni- 
rent , qu'on fut maître de Nice et de Villefranehe ^ 
«lue Gènes- le déclara » ert qu?î^ ne restoit atix Aiigtois 
iga'un§ ^evAé-reidehif sur tontes les •eôten de llltalie ^ 
«if ti^-à-dire ^ le port de XiWourae, c'étoirii lenuotiftent 
d'ôter aux alliés cette unique comm^micatio^^ â^ée 
Te^n^ni commun: Ik .anvoieùt dtt privés- des secours 
de 'toute espèce^ smr-tout de invree , d^at^eë^t dé 
finiiix^itionsy qu'ils ^ tiraient san^'o^^e par cette y(»ie 
et par la eoiuaivence du gouvernement de Toscane; 
Ils auroient même éprôqvé beaucoup plus de difficul* 
%^,et d€r re%ai?de/peur le« remises dWgent que leur 
£M9t>i^l11^ aue^y pnr> le même canal , lès deux puis* 
<a/z^S màritimds^vOn pourvoit d^knontrer que ces 
dovi^x^iautes d'a^/»noilr oht entraîné toutes led autres , 
^t (dMoidéy en faveur des alliés , le sort de la guerre 
4'Italie. : : i ^ 

Cette observation ne peut pAs-étlre superflue : Mie 
indique du moins de pareilles fautes à éviter pour 
¥stvenîr; et la* isoiisécfùênce nécessaire qui se présente, 
^^jest (jue; dans le ea» d^une guerre future en' Italie f 
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#11 ne doit jamais- permettre que la Toseane rester 
neutre. 

. XettOin^à présent un coup*d'oeîl sur son état ac- 
tuel. , et voyons de quel poids cet JBtat', soumis au- 
jourd'hui à un archiduc , peut et doit être à l'avenir 
dans le système politique de la maison d'Autriche* 
l Elle possède en propre le Milanès et le Mantouan; 
de-là , par TEtat de' Modène , dont elle dispose déjà , 
et qui lui appartiendra bientôt ^ elle donne la maii» 
à la Toscane (ij. . 

. Sès^^-présent donc , depuis le Tesin jusqu'à ren- 
trée de l'Etat ecclésiastique , ouvert au premier occu- 
pant , cette chaîne de cent lieues de longueur est sou* 
fnise & la domination autrichienne. 
. £ia Toscane en fait' une des extrémités; et cette 

Sartie; y la plus foible en appiarence , en est cepen- 
ant la plus importante. C'est une espèce d'avant- 
peste qui menace - sans cesse l'Etat ecclésiastique j et 
qui le serre d'un côté , tandis que le Mantôuan et \m 
Modénpis le touchent de l'autre, 

, Ce même avant-poste , le plus voisin du royaume» 
de Naples , n^ lui en imposeroît pas moins , en ca» 
ide rupiiure avec la cour., de Vienne. Il faut observei* 
que, la chaîne, dont nous venons de parler^ coupo 
^'Italie on. diagonale , depu^ les Alpes jusques paiv 
delà les Appenuins , «t qu'elle sépare- dans sa longùeur^ 
les Etats de Fjémont, de Gênes et de Parme , de ceuâê 
de Venise , det Rome', et par conséquent du royaume^ 
de Naplés. . f . t 

, Trois, Etats d'un côté ettrôisde l'autre restent dont» 
désormais sans communication entre eux : elle leu^ 
est; coupée par la ^ domination ^trichienne ^-^^ elle est 
intefidite aussi pa^ terre à la France, et par cons^ 
quent à l'Et^pagne , dans le leara.où l'une des deux 
branches italiennes de la maison de Bourbon aeroit 
obligée de réelamôri leur appui: 



, (iS C-eft poufimieux aflUrer &fa<?Ulter cette tommunicaeibn v que 
les deiiK cours de Modène & de Florence ont fait percer de con- 
cert un grand chemin au travers des mentaenes de Ift Grafignaner. 
Une armée peut marcher par-là directement & à CravÇfS de la To£» 
cane jufqu'â la ^Atièié de TEtac eccléftaftique» 
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Zja Toscane» il est vrai, p résente ,^au premier ooup- 
fl'oeil , toutes les apparences d'un Etat pacifique , et 
même désarmé. Son intérêt, dit-on, son système fon- 
damiental est de conserver sa tranquillité, de culti^ 
▼er les arts , d'encourager sans cesse l'agriculture , 
d'animer Vindustrie , et de favoriser le commerce. 
Ces principes étoient ceux de» Médîcia. Le teu em- 
pereur les a voit adoptés, et le grand-duc régnant 
•embl« les avoir pris pour l'unique règle de sa con- 
duite. 

Oui sans doute , et c'est celle que la cour de Vienne 
a dû lui prescrire Cette cour a trop é, rouvé com- 
bien il étoit utile pour elle que la Toscane fût tran- 
quille et neutre, en apparence, dans toutes les que» 
relies de l'ItaKe et de l'Europe. Par-là , ce petit 
État riche et florissant éloit devenu, pour la nou- 
velle maison d'Autriche , une mine d'or , dans la- 
quelle on sait combien elle a puisé. Quel autre usage 
auroît-eïle pu en faire, q^^ui n'eût compromis toutes 
les ressources qu'elle en tîroit; et encore à présent, 
qu'a-t-elle besoin que la Toscane soit un Etat mi- 
litaire? 

Nous l'avons déjà dit , ce n'est qu'un avant-poste ; 
il n'est point garni , mais il peut toujours 1 être in 
temps , au moyen de la communication nouvellement 
établie, et ^ui n'exîstoît point avant la paix d'Aix- 
lâ.-Ghapélle; ' • 

lie projet ne pouvoit pas môme en être formé alors. 
Ce ne fiit qu'en 174a, qu'il commença d'éclore (i). A 
présent quil est rempli , on né doit plus partir desfoi- 
Jbles et pài^bles M^'dlch^ pour apprécier 4e8 vuei 
et le système particulier de la nouvelle maison grand- 
dticale 

Ce n est ^'as' que jusqu'à présent elle ait paru s'é- 
•artef dé leurs principes 'pac.£ques ; mais encore une 
fois , le système géîiéral , l'ensemole des vues* et des 
projets de la cour de Vienne sur l'Italie', n'a pris 
toute sa consistance que depuis le mariage de Tar- 
ckiduc Fexdiaajcïd avec Ijà pi^inôesse de Modène;, et 
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même depuis» çU^ n'auroit eu aucun; mptif de faille 
jouer au grand -duc un rôle diiïeirent. On ne doit» 
pas s'attendre qu'elle le mette en fraix de troupe» ni 
de places. Il est à Fabri de toute attaque par terse^ 
tant que rûnion subsistera entre les aeux -covirs et. 
lés deux familles de Florence et de Naples, et plu», 
encore entre las deux maisons de Bourbon et d'Au^ 
triche. Si les choses changeoient , il seroit bientôt, 
plus à redouter que dans le cas de. cxaindce Iviifméma; 
et toute la puissance autrichienne en Italie se povtci<«s 
roit k son secours , aussi-tôt q,u'iL seroit seuloioent 
menace. 

Ce ne seroît pas non plus paç VEtat des jPrAi* 
des (i) , que la Toscane pourroit être, pri^e au dé^, 
pourvu. Cette expédition maritime n^ ikei:Qit pas plu». 
subite qu'une attaque par terre. Les préparatifs mi- 
litaires, les armemens des vaisseaux de guerre |l'tf/7z- 
hargo d^un' grande nombre de vaisseaux de transports, 
les approvisionnemèns considérables qu'e;^e une ttlle 
entreprise, tout cela, s'annonce avec trop d'éclat; et; 
plus on est près de l'ennemi, plutôt il eju esl| avexti. 
oî la cour' de Naples faisoit mine seulement, d'ai^ 
g^menter les garnison^ de c^ places , Ou dy^n^^jp d^es 
niagaàins, le grand-duc, on le répète, sefoit Aii^i**' 
tôt en ipesure , et pour se défendre et ppux- attai^u^c* 
Il n'a pas besoin pour cela de rester arméi, sa mai- • 
•on l'est pour lui , et si puissamment , qu'elle en ini- . 
pose à l'Italie encore, plus qu'à T Allemagne • 

Il pourroît d'ailleurs arriver tout naturellement 
qxie l'emnereur ne laissât ppixit de postérité, piû«qp#. 
ce princfi ne paroit pas encore di^os^ .4; se rema- 
rier •. alors le grand-duc, héritier de tpuç les Et^ts.. 
autrichiens, ajouteroit vraisemblablement la Toj>caA9'^ 
à cette ma6ise de puissajoijce (a); alo;;?,. i\ ne aeroit 
t - 1 , ' ■ I ■ ■■- ■ - 

O)' StdU iegli' frefidi^ C'eft-à-dire., les places (tOrhtello, Piomlint^^ 
p§rt9rErc9le^ i^nUf FUipf» & Ptrtaiongtni fur la aôte>dC Tolcaili» ,>^ 
& dans rifle d*£lbe. Ctt état dt^ j^dmiffns . qui avx)i^ app^rifinOf àr 
l'Efpagne* & qui fut rèpijs fur les autrichiens en' même cems mxe 
le royaume de Naples, cft tefté annexé à cette courontiel 

(3) Qui fticen efi?c .fiL%pQ9ftioii à cei égaid cnJDBne.k fcu^^nv-.. 
pereur , & fi , à la place de Jofeph II , il n'adopceroic pas Tes pilnci-* 
pes? On fait que^elui-cl a vu. avec regrec. la. Tolfiaiifi. détachée. die. 
la primê-geniture i & quil tient" fortement au ptmciped^iHdivi/îùiiiré , 
établi par la fraim^iifti.^f4m^fn. ' > 
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^uê qttestîon d'un systéttie particolier et j^èrsonnel 
Hu grantl-duc , itiais au sjrstéctie génétsA de la tnaîsou 
id'Autriche. 

Nous ayou9 dëjà exposé quel il peut et doit être, 
it l'égard de iTtalie , et nouf n'insisterons pas davan- 
tage sur les consëcpiences qui en dé;»ouleroient natu- 
rellement dans le cas de cette réunion du grand dv- 
ché à la monarchie autriehiènne^ Il nous reste à exa* 
miner quelle est la position rei»pectife de la Toscade 
4 m^ard de la France. 

Cela sera court. Elle se réduit et se renferme en- 
tièrement dans la position de la coUr de Vienne, 
t«spectivement à la même couronne, 

LiCs liens de TaiBnité , les tendresses du sang , peu* 
-rent bien nourrir entre la coiir de Florence et celles 
4e Madrid et de Naples, ces amitiés personnelles que 
le vulgaire est accoutumé à regarder comme autant 
-de noeuds indissolubles et de garans d'une éternelle 
paix. 

Delà» peut-être, on prétendroit infêref que cette 

Sosition de la cour gi and-dacale seroit aussi subor- 
onnée aux dispositions naturelles des deux autres 
cours , à l'égard de la nôtre , et par conséquent que 
leur influence y balanueroit celle du cabinet de 
-Victtne. 

Mais ces noeuds rompus tous les joulrs par l'inté- 
rêt , même entre les particuliers qui les comptent pour 
quelque chose-, ne sont, aux yeux des cours études 

E rinces ambitieux, que des instrumens qu'ils savent 
riser , après s'en être servis. 

Il ne Ëiut donc pas se flatter que la cour de 
Vienne fût arrêtée dans ses projets par toutes cet 
considérations personnelles, m qu'elles eussent assea( 
'de poids sur celle de Toscane, pour la dérober à 
son influence. La première fera tant qu'on voudra, 
elle recKercheta même et scrtlicitera des mariages et 
des alliances ; mais cette cour a toujoues su fai^e 
servir à ses intérêts les liens du sang, sans en ètto 
jamais arrêtée lorsqu'ils peuvent l'embarrasser, (i) 

(i) On pourroic faire un lecueil catieoz d'obfervatlons hiftori- 
qaes fur les diftérenies archiducbeflès ou proches parentes que la 
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On ne seroit pas même en droit de 8'en plaindre ,' 
ti par hasard on a voit compté pour leur durée , sur 
ees nouvelles affinités. L usage à cet égard est trop 
établi, pour qu*on puibse ou doive s'y méprendre. 

Donc y quelques soient les liens du sang et de Taf- 
0mté entre les familles rojales d'£spagne , de Na- 
ples et de Florence, et les amitiés personnelles qui 
en peuvent résulter , la cour ,grand-ducale n'a et ne 
peut avoir de vues, de projets d'intérôts, que ceux 
de la cour impériale; elle ne pourra ni voudra se 
soustraire à son influt-nce ou à sa direction. 

JïonCy la position respective de ta Toscane eon- 
sidérée comme Éiat d'Italie , relativement à la Fran- 
ce f n'est aucunement dift'érente de celle d'un arcbi- 
duc puîné, mais qui a fait souche, et qui déjà pente 
être regardé comme chef de la branche ainée de la 
maison d'Autriche. 

D me, sa position politique, à l'égard de la France, 
est comprise et rei^fermée dans celle de la cour dd 
Vienne , ^lativement à cette couronne. Elle est to- 

Îographiqu^ment aussi la même avec celles .de la 
lombardie et les États de cette maison en Italie. 
Donc enfin, pour apprécier cette position respec- 
tive dans tous ses points et dans toutes ses consé- 
quences, il faut remonter à celle déjà définie de la 
cour de Vienne, respectivement à la France. 

Les Etats de Modène. 

Sans remonter plus haut que la dernière guerre 
d'Italie, nous voyons le duc de Modène attaché aux 
trois couronnes, joindre à leurs armées ses petiteis 
troupes; et par une suite de nos mauvais succès, per- 
dre tout son pays et ses deux citadelles de Modôn» 
«t de Mirandole, ^ . 

Il obtint à la paix la restitution de ses Etats sans 
aucune indemnité , pour tous les dommages que son 
pays avoit soufferts. Sa personne, il est vrai, coûta 



naifon d'Autriche a mariées depuis plus de deux cents ans à di- 
vers fouverains , & du parti avancagsux qu'elle a eu Thabileté d'ea 
itrer dans toutes les pccaûons. 
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l^aucbup II tes amis : c'étoit la seule cliose qae ses 
«nnemis ne 9 étoient pas toucié de prendre et de 
garder, (i) 

On ne recueillit point le seul fruit possible de 
tant de dépenses, et des sacrifices qu'il avoit fallu 
faire pour procurer à ce prince la restitution de ses 
Etats. ^ 

Ce fruit aurolt été de manager le duc , de gagner 
«a confiance par quelque émissaire habile qu'on au* 
roit glissé à sa cour sans aucun titre, et même qui 
auroit eu l'air de lui appartenir. Cela n'auroît pas 
donné d'ombrage au gouvernement de Milan , tou- 
jours attentif à veiller sur les moindres démarches 
de , cet ennemi réconcilié (2}, 



(i^ En 1743» avant le combac de C4inp9fAnt9^ les alliés , poftés. 
fur fa Lenza & prÔcs à entrer dans l'Etat de Modène , preÂ^renC 
'Vivement le duc de (è déclarer. Il n'en écolt pas fort preffé , mais 
on ne lui lailfa que Poption. Il ayoit des engagemens avec Us trois 
courannes. Il vouioit d' autant moins y manquer , que les alliés lui 
demandoient en dcDÔt fes deux places , & vouloient défarraer fes 
troupes. Il réfolut donc de iè retirer d'abord à Venife , & de laifllêr 
aux efpagnols, qui s'approchoient du Panaro , le foin de défendre 
fes Etats. Le baron de Carpène avoit dans Tarméc du roi de Sar<- 
daigne le département des efpions & des corrcrpondabces fecrettes. 
Il tut inllruit des deileins du duc, &en avertit aufiî-tôtleroî» qui 
délibéroic en ce moment avec fon miniftre le marquis d'Ormea» 
fur les tergiverfations du duc , & fur le parti quHl y auroit à pren<* 
dre. Le baron de Carpène rendit compte de tous les détails» m^ me 
du dégttifement & du chemin détourné que le duc devoit prendre. 
Ues alliés avoient pouffé au-delà du Pô» dans le F^rrarats^âtudé^ 
cachemens qui auroient pu lui couper la retraite , & s'emparer d^ 
ià perfonne. Ce fut l'avis du baron ; & le premier mouvement du 
Toi fut de Tadoptcr : mais le marquis d'Orméa lui repréfenca , qu« 
•'il faifoit le duc prifonnier, il f^udtoit l'entretenir, lui & toute ià 
maifbn C ce qui , difoit-îl , ccûccroit auûî cher que le plus beau 
régiment de Tarmée ) ; qu'au contraire • lî on le laiilbit échappet 
«vant d'avoir donné fa réponfe aux dernières propofitions , cett* 
fuite prouveroit fa mauvalfefoi dans la négociation, & fes engage- 
mens antérieurs avec les ennemis. On lèroit en droit de la regaf* 
(ier comme une déclaration de guerre , & de traiter f«s Etats en 
conféqucnce ; & pendant qu'on en tirerait l'impoflîble , ce feroic 
aux rois de France & d*£fpagne à le nourrir. Enfin , s'il joignoic 
une de leurs armées, fa perfonne & fa fuite ne fèroient qu'un em- 
barras de plus. Cet avis prévalut ; & le duc fe retira fort tranquil- 
lement à Venife , d'où il le rendit enfuite à l'armée combinét , & ref^ 
tout le tems de la guerre à la charge des df ux couronnes. 

(i^ Au-lieu de cela , on fit pafler de Parme à Modène une d*- 
pcce de fecrctairc , chargé dei affaires du roi. Il y fut obfcrvé 4<i 
^lès par U» autrîcbiend) & baSoaé pa; ié joiinillie SabbatiiM. 
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Ii'«6p^ d'âbàndoa que le duc éproilvoit alorg dô 
la part de» deux couroiines, ajouta beaucoup au re^i^ 
gret et au dëgoât qu'il avoit de notre alHance. 1% 
deslroits de l'agrëment et de la cOneidé^ration. Il se 
flatta d'en éprouver davantage de la part de nos'en- 
pemisi ; il yoyagea et reçut à Londres, dji roi d'An- 
gleteri^e, toutes les marques d'amitié qu'il pouvoit at« 
tendre d^une tête coixronn^e qui s« laisoit honneur 
d'être de la maison d'Est (iV II vécut avec George 
JII, dans la société la plus intime. 

A son passage en France pour retourner dans «es 
£itat3 y il témoigna un désir très-vif d'éprouver à la 
pQur des agrémens du môme genre ; soit ignorance , 
soit négligence ou légèreté , le ministère d*alo)?is ne 
vit ou ne voulut pas voir à quoi cela pourrait êtrô 
bon , et le duc partit mécontent. 

Cependant , il étoit né une fille au prince hérédi» 
taire en 17.50; et d'après des conjectures que la suite 
a confirmées , on prévit dès-lors que la jeune pria-« 
cesse resteroit héritière de Massa-Carrara (a), et des 
allodiaux: de la maison d'Est- Tjo premier duc de 
Modène (3^ avoit payé cher à la cour de Vienne 
1 investiture de ce duché. Le dex'niér en avoit aussi 
obtenu, à prix d'argent, la dépouille du duc de la 
Mîrandole et du p.rince de Carpi (4). Cet arrondis- 
sement avoit formé un. Etat assez considérable , pour 
attirer l'attentioi^ des couronnes intéressées au sya« 
téme de l'Italie. 



Ct) La maiR>n de Brunfvick a en effet une tige commune avec 
les ducs de Ferrare , & leur branche écoit Tainée. Celle de Mo- 
dène a quelques alliances plus récentes avec celle de Hanovre » 8c 
quoique bâcarde, elle avoic toujours été tort conGçl.^.rée de la bran- 
che allemande. 

(2) Du chef de fa mère , qui étoit elle-mdme fouveraUie de cq 
petit Etat. 

(B) Céfar d'Eft , fils naturel de Tavant-demier duc de Ferrare : 
«prés la mort de fon oncle , i! prétendit lui fuccéder ; mais il fuc 
obligé d'évacuer le duché de Ferrare, qui fut incaméré par Clémeht VIII» 
& ne conferva que Modène & Reggio, f^ef de l'Empire, au mo^ea 1 

du tréfor de ce dernier duc , dont il s'ètoit emparé» Cela lui fervlc i| 

à payer fon inveftiture. 

(4) Des maifons Pict & Pi8 , touR deux engagés dans le parti 
d*£fpagne pendant la guerre de fucceïïion , réfugiés » mais fort bien 
traites au fervice de la cour de Madrid > où ils font morts & kurs 
maifons éteintes. . ' ' ^' . 
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JLa Franee et TEspagne ^toient sans contredit les 
preiiiuèree ^a droit d'y i&Kieto^ la ph» grande m* 
lluence. Elles venoient de rendre la tranquillité à 
cette belle partie de rEurope. Ellee j ayoient établi 
deux branches cadettes de leur maison ; et la mode- 
iration des deux rois , leur amour pour la paix , s*é- 
(oit maniftôté par les eacrtfices -qu'ils ayoient faits 
des prétentions les imeux fondées. 

Il étoit né aussi un héritier des Etats de Parme et 
de Flaidanee (i), petit-fils de Tun et nereu de Fautra 
de ces deux puissants monarques. L'étendue de ce 
petit Etat répondoit peu à la grandeur de sa nais- 
sance et aux auspices sous lesquels ses augustes parent 
avoient passé en Italie. 

Une circonstance heureuse et facile à saisir , offroit 
la plus belle occasion d'étendre et d*as8urer , dans la 
personne du prince nouveau-né , rétablissement de la 
maison de Bourbon en Lombardie. Le voisinage des 
Etats de Modèiie et de Parme , l'intérêt commun des^ 
deux familles , et la protection des trois couronnes , 
qui paroissoit et devois être assurée , l'âge , enfin des 
deux enfans , tout sembloit annoncer que le ciel même 
les a voit formés Tun pour l'autre. 

Ces deux Etats réunis en auroient fait un très-con- 
sidérable ; et bien administré , il auroit été d'un grand 
.poids dans la balance de l'Italie (a) 

Rien n'étoit si frappant ; et d'ailleurs il y eut de 
bons serviteurs , sur les lieux , qui ne manquèrent 
point de le faire remarquer. On n'en parut point af- 
fecté. La cour de Madrid, gouvernée par la reintf 
portugaise (3), s'occupoit peu de ces objets; et ce fut 
dans cet esprit d'indifférence qu'elle conclut, en %']S%f 
le traité d'AranJuez. 

I l . ■ - - ■ — — — - - - ^_._^__^_ 

(i) Vinfant-duc aujourd'hui régnant , né en 1751. H n*y avoh 
qu'une année, de difterence entre lui & la princelie de Modéne. 

{iO On auroic éprouvé quelques difficultés pour l'invçdtture ; 
mais les exemples récens de Parme & de Piaifance , Ik du grand 
duché de Toîcane, prnuvotent aflèz qu'on auroit pu ou forcer VZm-^ 
pereur à la donner , ou même fe paflèr de cette cérémonie. 

(33 Cette princeflè, fille d'une ar^hiducheflè , & angloife d'încli^ 
iMition» étoit plutôt contraire à tous les avantages de la maKbn 
de Bourbon. Les^ infants du fécond litlde Philippe V, avoient de pluç< 
eapiès d^elle, le péché originel j comme ûls de La reine douai* 
lière. 
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D'un aatre c6t^, le mînwtère de France parut là- 
dessus tout de glace ; on ne prit aucunes mesures ëvea- 
tuelles (i). 

Cependant la cour de Vienne ne s^cndormoît pa». 
Outre qu'elle a toujours été fort alerte sur tous le» 
moyens d'accroître sa puissance , elle avoit en Italie 
de bons serviteurs , aussi habiles que zélés , et^ qui 
veilloient sans cesse pour elle sur tous les objets inté<- 
ressans. 

C*étoit le maréchal Palavîçînî , gouverneur de la 
3L<ombardîe autrichienne , et le comte Christiani, chan-* . 
celîer de Milan (a). 

Ces deux hommes d'Etat avoîent bien senti tQut« 
l'importance de la crise politique , qui devoit décider 
le sort de l'héritière d'Est. lie comte Christiani saisit 
l'occasion de quelques intérêts à discuter avec la cour 
de Modène , pour s'y rendre auprès du duc , et flat- 
ter d'abord sa vanité par une démarche d'éclat. Le 
duc ne s'attendoit qu'à la députation d'un conmiis- 
•aire pour travailler avec ^n ministre : il vit arri- 
Ter le chancelier de Milan. ' 

Les afiaires, comme on peut croire , furent trai- 
tées fort à l'amiable. S'il y eut des longueurs , ce fut 
pour donner au ministre autrichien un prétexte de 
prolonger son séjour et de venir de tems'en tems en 
zaire de nouveaux auprès de son altesse. -^ 

U sut en profiter pour sonder à loisir les disposî- 



0) Le duc de Modcne indiquoit iui*mêine Timportance de cette 
aégociat'on j car il en avoit alors entamé ui^e avec TAngleterre » 
|>our aicirer quelque commerce dans le petit porc de Lavenza. C'ei^c 
été la moindre utilité de ce port, s'il avoic un jour appartenu à 
Vinfant-duc ; par-là ce prince aurolt eu enfin un débouché dans 
la Méditerranée • & les trois couronnes un moyen prompt & fût 
de lui porter dire<!tement des fecours en cas de befoin. 

(2) Il ne faut pas dérober aux grands hommes, de quelque parti 
i|u*irs a'enc été » la louange qui Iciir e(t due pour avoir bien fervl 
leurs maîtres, ni a ceux-ci la gloire quMls méritent, pour les avoir 
écoutés, encouragés & récompenfés. Les deux miniftres qu'on 
vient de nommer , & l'impératrice leur fouveraine , ont bien juG- 
lifié, chacun de leur cô«é, ce tribut t^éloges. Heureux les prin- 
ces qui ont de tels ferviteurs ! Il s'en trouve , & aucun n'en man-« 
que, chacun dans fa proportion; mais il faut les connoître, lesem** 
ployer , & faire rejaillir jufques fur leur poftérité l'éclat & la ré- 
compenfe de leurs fervices : c'eft ce que rimpératrice- reine a faic 
ipour le comce Chtiftiani. 
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"tlons de ee prince à regard de la France et de set 
allif^9 , et lui faire naître sans affectation des vues diP* 
férentes sur le rôle qu'il croyoît devoir jouer en Ita- 
lie j et sur les moyens de le rendre b> îLlant. 

Le comte Christiani découvrit bientôt que la mani» 
du duc étoit à% se faire compter parmi les puissances 
belligérantes. Il desiroit en conséquence d'avoir beau- 
coup de troupes sur pied , de tbrtiûer ses placei^ , et 
de se rendre par-là assez important pour ctre recher- 
ché, des couronnes, et faire avec elles des conditions 
avantageuses. 

Le plus grand embarras du duc étoit de vaincre 
la résistance de ses propres sujets à l'importance bel- 
liqueuse qu'il vouloit se donner. Ruinés par la der- 
nière guerre , réduits à la disette et prcs |u^à la famine 
dans le meilleur pa js du monde , ils a voient en coi e 
à fournir des recrues ; et de plus , ils étoient soun «is 
à la milice et aux «corvées pour les travaux excessifs 
des fortifications et des chemins que le duc vouloit 
tO|Ut ériger en voies militaires (i). Ce peuple au dé- 
sespoir avoit été au point d'une lévolte générale ; et 
les milices enfermées dans la citadelle de Modène, en 
a voient donné le signal; mais quelques orficiers étran- 

Sers , secondés d un bataillon étranger aussi , ajaist 
ompté les mutine) et appaisé l'émeute , le duc fit 
des exemples des évérité , qui achevèrent d'aliéner les 
esprits de ses sujets. . 

Il n'étoit donc pas fort tranquille , et chèrchoît 
un appui voisin et puissant pour les tenir en bride. 
Il n'y avoit point à choisir. On lui offrit le seul qui 
fiit à sa portée, c'est-à-dire, celui du gouvernement 
autrichien en Italie Son ministre fut ai<<é à gagner; 
il partageoit avec le duc la haine publique « tt la 
redoutoit bien plus pour luî-mcme. 

Assuré ainsi des dispositions de ce prince , le 



Cî) Nous avons déjà dit un mot de celui que les cours de Mo- 
dène U de Florence ont fait ouvrir de concert dans la Grafî- 
fnance : c'écoit un de^i projets du duc, & il l'avoit <1éjà cororoenré; 
tnais la régence de Tofcane ne s'y ctoit point prêtée avec la mcme 
chaleur que depuis le traité du mariage. Ce chemin pouvoir être 
slors trcs-conimode pour pénétrer des ^tats de Modène dsuis le 
paad ducbé avec ubc 9xm% «ançmic. 



oomte Christianî se vît en état d^ex^cuter son projet. 
Il ne lui manqaoit phi9 que d'instruire sa bour, eft 
d'en être pleinement autorise dans les proposition^ 
qu*il Yonloit faire au duc , et qui ne poiirroient 
manquer d'éblouir son ambition Le comte Chriaitiani 
fit pour cela un voyage à Vienne. Son plan tn% 
êaisi, approuvé, applaudi : on lui donna carte blan« 
che; et rimpératiice lui prodigua les distinctions lel 
plus flatteuses. 

I>e retour % Milan , il ne tarda point de se ren- 
dre à Modène : il y développa ses propositions et 
ses conditions; elles consistoient principalement dans 
le mariage de la princesse Béatrix avec Tarchidue 
Léopold , la nomination dé ce prince pour gouvet^ 
neur-général de la Lombardie autrichienne, et l'a- 
ministration de ce gouvernement pour le duc de Mo- 
dène f jusqu'à la majorité de ce jeune prince. 

Le duc, fort ennuyé de sa cT3ur, peu flatté dfr 
n'avoir à commander que cinq ou six mille hommes, 
tant troupes que milices (i), saisit avidement l'occa- 
sion d'aller briller h Milan sur un plus grand thëâ« 
tre , et d'y remplir toute la représentation d'un gout 
Yerneur-général ; car il n'en a jamais eu le pouvoir (a). 
Il consentit à tout ; le traité fut signé , et le maria^ 
conclu. 

Le père ni la mère de la fiiture archiduchesse n'à- 
voient . pas été consultés. Ce fut la source de beau- 
coup d'humeur et de tracasseries domestiques. Le 
prince héréditaire fut quelque tems prisonnier d'E- 
tat; mais après tout, il se soumit. Enfin, pour pré»- 
venir toute difficulté , si le duc venoit à mourir avant 



(i) Il a joui qudqoe tems des attributs d*une puiffance pendant 
la dernière guerre > : Tes troupes ont eu l'honneur de faire garni- 
fon dans les places de la Lombardie autrichienne. Il eil vrai que 
depuis le traité de Verfailles , du ler. mai 1756 , la proteâion du' 
foi , & en conféqucnce l'inaftion fprcée du roi de Sardaigne , ren- 
doienc ce pays facile à garder ; lans cela , on ne l'auroit point 
confie à l'armée de Modène : mais la cour de Vienne n'a pas laiiil^ 
d'en tirer un avantage réel ; par-là , elle fe mit en état de tirer 
d'Italie jufqu*au dernier homme , & de tout porter en Allemagne » 
contre le roi de Prude. 

(3) Il a toujours été exercé par l'habile Chrîftiani , tant qu'il a 
vécu 9 Ce depuis par fon fuccefiear , M. le comte de Firmlan. 
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le mariage» la cour de Yieiuie demanda Texlsadi'> 
poii de la priacesse , et roinint. 

Le mariage, propttë n*ajant paa pu avoir lieu 
^vec rarchiduc Liëopold , devenu grand<-duc de To». 
caue^ Varcbidiic Ferdinand a pcis sa place : riiirve$*> 
titure éventuelle de tous les £tats de Modène a été 
^catdée à ce j^eilne prince et à ses hërities» coDatë- 
:caux : le mariage est censomméj^ et tout y annoncé 
déjà la plus heureuse fécondité. 

Tel est l'état présent de la nouvelle maison dm 
Modène >. et il n'y a aucune apparence que cet étaâ 
puisse changer. Le duc est avaneé en âge ; fixais le 
prinee héréditaire, en succédant à ses Etats, seroît 
aussi foraé de. succéder à ses engagemens« Si la prin- 
cesse son épouse venoit à mourir, il n*en serpit pa» 
plus, le maitre de se remarier que de rompre le ma- 
riage de la princesse sa fille. Il a déjà été une fois 
Srisonnier de son père , il le deviendroit de son ^n* 
^rcfc (z) 

On peut et doit donc , dès-à-présent ,, regarder lea 
JStata de Modène comme, une nouvelle province do 
là domination autrichieune ; soit que la Ûgne mascu** 
Ul^e de l^axchiduç Ferdinand se perpétue^ ou vienne 
Il stéteindre. Cet accroissement ne peut plus en. étre^ 
détaché. La clause insérée dans l'investiture , en faveur, 
des héritiers collatéraux^ assure à la maison d'Au*" 
triche , dans tou3^ le»^ cas. po^ibles ^ la possession de 
ceai no]:fV^aux. Ëtajts; et à la. branche ainée, sur les 
deux cadettes, toute l'influence et la prépondérance 
imftgmarbles. -. . 

, jQe ne «pra peut«Mêtre point- à cette posseasian que 
sfibjbo^rtteront les vuea de la cour de Vienne. ^. 

.rJËk petite république' de Lucque» se trouve rrwlheu-- 
^uéexxiifint jplàçéè entre les Etats de Mod^heJ.et de- 
7o9can& ' 

«é»}) On a^t^asllCeuis êutibin de mettre des obftacles à ce narlage 
érenniei^ ilifaiidfoîtven. ce cas que le nouveau duc doonâc far le 
cbamp »&& dM M^t M\m de 500,000 Séquint C de cinq, à fix mit- 
lifbs^;)'^ & c*Jiû':|lMpfde que le prince hôréditaire a eu le plus de 
petnie àrfigoer. lar ^mme feroU impayable; it Tes Etats , mis en 
fénieftfiei» etr.répoiiilicrient 1 rarchiduc. Le duché de Mafii^Carrara^ 
p^rqir/alQfSvdr.?toit k Paschiduclaefld , &^ ce droit ièul ferott l» 
piét«x(e de beaucoup de répétitions à la charge, du duc foa pçre; 
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Cette situation lui ëtoît autrefois fort arantagense. 
Cntourëe de deux princes , qui , par comparaisoii 
avec son exiguïté , étoient pour elle- deux grands 
monarques , elle existoit encore sous l'abri des droits 
de l'empire, dont elle reconnoissoit la suzeraineté ^ 
à] titre de protection. 

Tout est changé depuis rétablissement de ces deux 
branches qui l'entourent. Elle avoit toujours eu des 
différends de limites et de juridiction avec les anciens 
•ouverains , et même de petites guerres avec les ducs 
de Modène y pour la Grafignance , dpnt elle possède 
aussi une partie. A présent , de tous côtés , c'est à 
elle à plier , et à se soumettre. L'empereur et Fem- 
pîrc, dont elle reconnoissoit et invoquoît la protec- 
tion , ne la lui accorderoient plus contre des archiducs; 
heureuse , si elle peut échapper au joug de l'un ou 
de l'autre, ou à l'esprit de partage (i) ! 

Voilà donc et le coup-d'oeil actuel des Etats de 
Modène , et la perspective qu'ils présentent pour Ta- 
Tehir. D'après ce tableau , il ne reste plus qu'à exa- 
miner quelle est la position respective de ces Etats à 
l'égard de la France. 

Pour ne pas tomber ici dans des répétitions qui 
deviendroient fastidieuses , appliquons au duc rê- 
vant, au prince son fils, et à l'archiduc, héritier-* 
désigilé , la même conclusion que nous avons tirée cî- 
dessus au sujet du grand-duc son -frère. 

C'est que leur position présenté et future, topogra- 



Ct) La vîllé de Lucques Sr fon territoire vaudroient bien la peine 
fàe les réunir, au gr^nd duché de Tofcane , comme Tonr été-ibt^' 
cefiîvemenc les petites républiques de Pife, de. Sienne, de Pi^ç^a. 
A Lucques, TEtat'eft pauvre, mais le pays très - beau ft bon ; 8^ 
r*fj:)rit de Commerce , natttrel 'à toutes les républiques^ modemé§ Vli' 
fait faire aux nobles lucquois d^ailez grandes fortunes Xlt pays, 
une fois travaillé en finance comme la Tofcane , rendroit beau- 
coup plus à un Touverain abfohi, qu'à on p'cttt ^ouvdÏERîménrré^ 
publicain:& défatmé , qui n'oie pas mettiàe > d' impôts» 'ËeK p»rdoa* 
Kers riches & vains fe laiflèroient facileiaent act3HWà''*li' cowj i!ïf .• 
grand'duc , pour y figurer comme les àu^osi ajèlBles'des'défoiite9'> 
républiques. Dun autriç côc6, la partie •monaM^eufc>d9> ce pecitii 
Etat, avpifine ceux de Modène; elle c6nvi«ndd5. Tàl'archldué, for- : 
tout la Grafignance lucquoifc » pounétabîiir.pius'iliRin^nicnthietNii- '\ 
iQunlcation avec la Tofcane, Aioà ctecua poivn^ tsommiim ' 
compte à ce païUgCn, . .^.. .. <i 1 --» w....... , 
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phiqvte et politique , relativement à la France , Mt 
aussi comprise et renfermée nécessairement dans la 
position respective de la cour de Vienne, relative- 
ment à la même courotone. 

Nous n'ajouterons à cela qu'une. triste réflexion; 
c'est que la France peut et dî)it regarder cette po- 
sition comme son propre ouvrage. £lle l'avoit com- 
mencé par sa négligence et son indifférence sur un 
ob}et si/ intéressant. Elle j a mis la dernière main , 
par ses négociations avec la cour de Vienne, nom-* 
mément par le traité du 5o décembre 1768 ( ar*- 
ticle no), et par sa complaisance à tenir plus en-* 
•ore qu'elle n'avoit promis, (i) 

Parme et Plaisance. 

Les deux derniers sujets, qu'on vient de traiter i 
pious laissent peu à dire sur celui-ci. 

Il se trouve si nécessairement lié avec ces deux 
«intécédens, qu'on n*a pu se dispenser d'en parleif 
d'avance, relativement aux Etats de Toscane et dé 
Mod'éne. 

Ces nouveaux rapports ne prouvent que trop, et 
la foiblesse , et la situation précaire des. Etats de 
Farme et Plaisance, enclavés presque dans les Etats, 
présens ou futurs, de la maison impériale. Dominée 
sur-tout par la liombardie autrichienne, ils n'exis- 
tent plus qu'à la discrétion et sous le bon plaisir 
de la cour -de Vienne. 

. Cette position doit assurément faire regretter à la 
France les neuf miUions qu'il lui en a coûté pti^ 
solder une\ prétention du roi de Sar daigne sur le FFaî» 
sontin ;' prétention dérivée ' d'une faute grossière des 
négociateurs d'Aix-la-Chapelle, ou du mînistèite qui 
dirigeoit la négociation.' (a) 

r *' "■ - I — I I . n ■" I ■ II ------ . . — ■ ... ■ ■ . I «» 

Ti) C'eft-à-dire,en faifanc ou lailfant étendre rinveftkure évei^ 
tuelle aux héritiers collatéraux de Tarchiduc 

<2) Ces neuf millions ont été payés immédiatement après la der* 
nîère paix ; & la ftipulation de ce paiement a fait en quelque forte 
partie du 'traité , quoique la prétention du roi de Sardaigne n'eût 
ïicn de commun avec aucune des puiflances belligérantes. On peut 
& doit encore ignorer & les vrais motifs de cet engagement pré- 
cipité, & ceux des intrigues antéticttre» qui avoiwpu a»Çûer It| 
chofei À ce poiai de précifioa* 
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. Qa^on a)pufie i cela le sang et les trésors qfo^a coûtée 
la deriûère guerre d'Italie y on ne poFurra cpîe x*e-» 
doubler de regrets. sur le prix énorme d'ane si chë-* 
tîve acquîsitîoné ' 

Elle seroit ai^onrd'hui moins assurée que ja-^ 
inais y san» les liens da. s&ng et de Va£h^hé aTee îst 
maison d'Autriche. Feot-^tre yandront-îls k l'iirfaivfr^ 
duc la conserratîon de l'état médiocre dont il jouit» 

On croit avoir déjà établi un prineipe ^ maïs il 
faut ici le rappeller : c'est qne^ dans r&fdre poHH^ 
jf^z/éf, ainsi que dans V ordre social^ Pinfariorèif' ^rt* 
traîne toujours fa dép&ndartccl^ ebtmère d'on Etat 
foîble qui resteroit indépendant vis -ai- vis des plu» 
forts, est démentie et par Thistoire et par l'expé- 
rience. S'il n'est pas concfuîs, il^est subjugué; et cettp 
vérité est 'encore mieux démontrée,. loiosqn^nH de ces 
£tats puissans entoure presque TËtat fetble ; lor^ 
qu'il ne reste à celui-ci aucune comiRunieatîon di^ 
xeete avec les seuls ç|ui soient intéressés à défenérd 
•on indépendance* 

C^est malheureusement le cas de l'Etat dont S ^a^ 
git. Les pensions des deua> couronne» pour mppléer 
à là modicité dé ses revenue ,, ne pieuvent plus avoiaf 
d^autre objet que de donner plus de repréiflpntatio&ek 
d'éelat à un vassal (i) de lâ| cour de Yî^one* 

Heureusement l'mtér^t tend^re que l'iiaapéarstrîce^* 
reine prend à toute sa. famille , garaiatit à Varchidii* 
chesse*, épouse de ce prince ^ une vi«f dOuce et tta»* 
guîlrle 9 tant que le > ciel lui. conserverai ced^e bonne 
mère ; et l'inËant - duc partagera cette tranquillîtâ 
Après la mort de l'impéiRat^ice ; le j$^g. ; poiH^oit 
bien n^^itre plus si léger à pa]*ter ; piais en: attend 
dant , il sanble que la- cour de Vienne ait pris, à 
l'égard de celle de Parme , une méthode . assez, adroide 

CÔ Cette expreflîon n'eft pas outrée ; & JofephII,a*jei> aéfnKt point 
d^aut+^, relativement aiax princes d*ltalte- La Kraifce elle- même avoîç 
ïecpnnu, par la quadruple alliance , lafuaerainetédorË^mpire far les 
dUchés de Parme & Plaifance. Cette, claùfe n'a jamais été abrogéf 



duc, Sdclèibrcer, cojnnie tous les autres feudaiaires, à prendre 
Ion HiYcftitnre; 

- " pour 
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poxxt le la concnier aussi par les liens de Fattaclie* 
ment et de la reconnôissaiice. 

On n'examinera pas kî les motifs qui ont dëter- 
«nné les démonstfations rigoureuses des cours de 
Versailles et de Madrid, à Tëgard de celle de Parme, 
auxquelles la première rraîsemWablement ne s'est 
laissée entraîner que par déférence pour la seconde. 

lia cour de Vienne s'est conduite bien difï^rem- 
fftent ; elle n'a paru se prêter qu'à regret aux -dé- 
xnarches qu'elle n*a pu refuser ; et , à proprement par- 
ler , la disgraôe au jeune couple s'est bornée, de ce 
côté-là , à ne plus recevoir de lettres de l'impéra- 
trice , au moins pupliquement : comhie elle ne doh- 
noit rien, elle n'a eu rien à retrancher; et par cela 
métiie sa conduite, dans cette occasion [ a paru douoé 
et modérée. La naiure^ a ses droits , et l'heureux ac- 
couchement de l'archiduchesse ijnfahte , a fourni à la 
oour de Vienne un motif légitime de rendre^ à xelle 
de Parme toute la plénitude de ses bonnes grâces. , 

Cet événement produira sans doute le même efieli 
auprès des deuœ couronnes. Il en résultera pour cette 
cQur un état désormais plus aisé, plus tranquille, 
mais jamais aucune importance dans les affaires d'I- 
talie. Partons dè-là , pour apprécier sa position re- 
.lativement à la France. 

, C'est celle d'un i^tat qui tient à deux grandes puis- 
sances, et sur-tout à la France par les liens du sang, 
de l'affinité , du besoin , et qui doit jr rester at- 
taché par ceui de la reconnoissance. Mais cet . État 
ioîJ3le> subordonné, entouré par d'autres' puissant- 
ces, est sans communication avec les deux grandes 
monarchies dont il devroit attendre des secours» Il 
a dû moins leur protection auprès du voisin redou-, 
table' qui pourroît l'engloutir. 

. C'est donc réellement des dispositions de ce puis- 
sant voisin que son sort peut et dpit dépendre. Dé- 
jà nécessairement, l'influeîice de la cour de Vienne 
ierà toujours prépondérante à celle de Parme* Celle- 
ci ne dépendra .plus, à certains égards, de la nôtre, 
qu'autant que les deux .maisons de Bourbon et d'Au- 
triche vivront au moins politiquement ensemble. 

S'il arrivoit entce elles une rupture , la cour, de 

Tome IL I 
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Parme seroit toujours entrainëe par le torrdbt c[« 
la puissance autrichienne > ainsi que celle de Mo-' 
dene ; et si le théâtre de la guerre étoit un jour trans- 
porté en Italie , la raison d'Etat et les loix d^ la 
guerre fournir oient à la cour de Vienne un prétexte 
plus plausible pour s^^mparer d'avance du pays , des 
places , des troupes ; incorporer celles-ci dans ses ar- 
mées , faire garder en séquestre les> forteresses du- 
cales , enfin tourner à son profit tous les moyens , et 
de tout genre , que ce pays pourroit fournir. 

Donc la cour de Parme, à charge en tems de paîx 
à celle de France ,* seroit , en tems de guerre , nulle 
au moins pour cette couronne ; et si l'Italie en . étoit 
ie théâtre , ce petit Etat deyiendroit pour elle l'équi- 
Talent d'un ennemi de plus. 

La république de Gènes. 

lia dernière guerre d'Italie a produit un grand 
changement dans le système et les affectionshde cette 
république. 

Depuis le châtiment qu'elle avoît éprouvé de la 
part de Louis XIV (i), elle n'avoit point cessé d« 
haïr et craindre la France. 

Lie traité de Worms , en 1743 , fut l'époque de 
cette révolution. 

La cour de Vienne avoit vendu autrefois Final à 
la république ; le prix en étoit payé : jamais acqui- 
sitÎQin n'avoit paru plus légitime , ni plus solide. 
• La nécessité , cette loi si dure de la politique , fit 
taire la jùstic)^. Le roi de Sardaîgne voulbit avoir 
Final ; il mettbit ce prix à son alliance : l'héritière 
de Charles VI lui céda , par ce traité , ce qui ne lui 
appartenoît plus , et que son père avoit vendu. 

Cette mén^e nécessité jetta la république dans let 
bras de la France et de l'Espagne , pour conserver co 
qu'elle avoit acquis des dépouilles de celle-ci. 

On sait combien cette démarche lui coûta cher : 
livré aux Autrichiens, aux Piémontois , TEtat de 
Gênes souffrit tous les malheurs de la guerre ; et sa 

*' "" ''''' "" '' ■ ' ' ' ■■■■Il m w If iiiiiiii II» I ■ É 
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capitale , ([uoique délivrée , vojoit encove de ' set 
remparts l'ennemi obstiné à reprendre sa proie. 

Les victoires du roi en Flandres, et la conquête 
des Fajs-Bas\ firt-nt la balance de nos malL^rs et de 
nos fautes en Italie; ^ 

Le traité d'Aix-la-Chapelle remit à cet égard toutes 
choses dans leur premier ét;it. Gènes fut sauvée ; et 
le roi de Sardaigue, pour ravoir la Savoie > et le 
comté de Nice , fut ti op heureux sans doute de re*- 
saoncer à Final. 

Depuis cette paix , la bonne harmonie a toujours 
subsisté entre la France et la république. Peut-être 
celle-ci croyoit elle d'abord avoir fait à l'autre un 
sacrifice , en lui abandonnant ses droits sur la Corse : 
mais ce gouvernement économe et calculateur a dA 
sentir depuis que ]a France lui avoit rendu à grands 
fraix un service réel , en le débarrassant d'un prétendu 
royaume. 

Exempte désormais des dépenses sans fin qu'elle 
faisoit pour garder quelques places , plutôt que pour 
récotiquérir une isle perdue sans ressource , la répu- 
blique est d'autant plus en situation de conserver 
son territoire dans le continent , et de mettre ses 
côte& en état de défense. 

Ce seroit désormais son unique soin , si elle n*avoit 

S lus rien à craindre du côté de la terre. Il sembloit 
.'abord que le traité d'Aix-la-Chapelle eût pbsté entre, 
ses Etats et la Lombard ie autrichienne une barrière 
qui en feroit désormais la sûreté. 

Mais, d'un côté, le voisinage du roi de Sçrdaigne 
ne lui présente qu'un ennemi mal réconcilié , qui 
menace de près la ri^ièr^ du Portent, 

De l'autre côté , les Eta's de Parme et de Modène , 
l'un ouvert et l'autre livré à la maison d'Autriche , 
offrent toujours à celle-ci un libre passage pour pé- 
nétrer dans la rivière du JLev^int 

C'est de ce côté , dira t-on peut-être , que le dan- 
ger paroît le plus éloigné. Mais si l'on fait atten» 
tion aux principes constans de la cour" de Vienne 
sur la suzeraineté de V empire en Italie ; si l'on 
suit de près la marche du conseil ^aulîque dans l'af- 
iaire àQ San-Remo^ et ^J'ou étwdi* un peu les dîp- 
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msîtioitt que l'ienipeTeur a laisse roir, on n^inra pas 
de peine à rapprocher Tobjet des craintes de la. 
république. 

Klles sont d'autant plus fondées , que si le principe 
étoit une fois admis à T égard de San-Remo , Vap- 
t^licàtion àuroit lieu de suite à la plus grande partie 
de l'Etat de Gènes. Presque toutes les villes et ports 
situés sur les deux rivières , ont autrefois, comme San-^ 
Itemo , relevé immédiatement de Vempir'e ; et Sa\^n^ 
même, dont la possession est si importante à la ré- 
publique, pourroit à son tour 'réclamer T immédiat été ^ 
par conséquent la liberté et tous les droits de ville 
impériale* 

■ . Si Gènes acquîescoit une fois à ces prétentions su- 
rannées , elle seroit bientôt réduite presque à son en- 
ceinte ; si elle y résistoit , les troupes autrichiennes 
«ntreroient, par l'Etat de Parme, sur son territoire , 
et y exerceroient toutes les rigueurs d'une armée (Seooé-^ 
eniion, - _ 

lia situation de la république reste donc toujours 
dangereuse et précaire , tant qu elle ne sera pas à 
portée d'être puissamment et promptemcnt secourue 
par les deux ctmronnes qui s'intéressent à -peu -près 
seules à sa conservation, 

La proximité de la France pourroit bien rassurer 
cet Etat fojble et menacé , s'il avôit avec elle une 
communication par terre : mais l'espace qui les sé- 
pare (i), tout petit qu'il paroît, n'est point du tout 
aisé à frâncliir; et à moins d'un traité àvecle roi de 
Sardaigne , on ne pourroit porter du secours que 
par-, mer à la république. Malheureusement on n'est 
pas toujours prêt. Une invasion subite par terre pour- 
roit avoir un plein succès, avant que le convoi du 
secours eût niis à la voile. 

L'Espagne se trouve , à l'égard de Gènes , dans le 
même cas, et à une plus grande distance. Ainsi, des 
deux côtés, le mal peut devenir pressant^ le remède 



(0 Le- comté, de Niée , oà Ton- trouve pour première difficulté le 
paÂàge d.H Vax , enfuite les rett«inchemcns de Montalban , les plares 
de Nice & de Vîlîefranche : ces obftaclès ont coûté quelquefois » 
pour kft furmoncer , use câMpâgne enci^te. 
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tardif, et la guerre qui s'ensuivroit , commeneer pour 
la république et pour ses alliés arec beaucoup de dé- 
sarantage. 

La France , cependant , ni TEspagne même , no 
sauroit se dispenser de soutenir cette république, et 
de la garantir d'une, chuté inévitable, si elle n'étoit; 
point secourue. La gloire, Thonneur, l'intérêt com- 
mun de la maison de Bourbon , ae permettroit pas de 
l'abandonner à celle d'Autriche : le système de. rt^u^- 
nion à V empire romain foumiroit de nouveaux pré-, 
teictes pour étendre les prétenticins de proche en pro*' 
che ,* et de l'Italie réunie , il n' j auroit qu'un pas jus-, 
qu'il des provinces de France, qui ont été aussi de 
l^empire. 

: Le système co-partageant auroit aussi .de quoi se 
développer aux dépens de la république, si l.a cour, 
de Vienne le faisoit adopter à celle de Turin ; il en 
avoît déjà été question pendant la dernière guerre.) 

Depuis Charles-Emmanuel premier , la maison de • 
Savoie avoit toujours eu pour obj^ de pénétrer par 
la rivière du Fonent, jusqu'à la Méditerranée , de s'j 
emparer d'un bon port , et de former. de*lk une chaîne 
de possessions maritimes qui rejoindroient le eomté^ 
de Kice. Les guerres qui suivirent a voient fait aba^* 
donner ce- projet pour d'autres plus heureux y et d'un 
agrandissement plus solide du côté de la terre. 

La première occasion de revenir à ce 'projet , ne 
s' étoit présentée qaen 1746, après la sQurnission de 
Gènes. 

Il s'étendoit plus loin que celui de Charles-Emma^ 
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de âardaigne , moyennant quelques échangea et. res- 
titutions. 

Le soulèvement de Gènes, en 1747 , limita ce pro- 
jet trop vaste. Le roi de Sardaigne avoit borné de- 
puis ses prétentions et ses espérances à garder Sayone 
În'il venoit de prendre, et. Final qu'on lui. a voit cédé, 
la paix le réduisit à son ancienne et unique posses- 
sion sur la rivière du Fonent , c'est-à-dire , le p^^tit 
port et le territoire d'Oneille. 
^ 13 
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' Si l'esprit de partage venoit donc à gagner aussi la. 
oour de Turin , il ne seroit pas impossible que ce projet 
abandonné fût remis sur le tapis; alors , après avoir 
démemoré la Pologne et disposé de PjilJemagnef^e sys- 
tème co-partageant s'étendroit sans obstacle jusqu au 
territoire de Gènes. En effet, si les afFî>ires générales 
ne changeoient point de face en fort peu de tems, rien 
ne sembleroit pouvoir arrêter ce torrent d'usurpation ; 
et le nouveau roi de Sar daigne ne ver r oit plus d'au- 
tre moyen, pour n'en être pas entraîné lui-méme , 
que de partager avec le plus fort la dépouille du plus 
foihle. 

: Tels sont les dangers éloignés ou prochains , mais 
réels, et peut-être, inévitables, auxquels la république 
est encore exposée , avec la protection isolée de la 
France. 

' Il résulte de ce tableau , la position respective da 
cette république à l'égard de la France. Elle en espéra 
du secours, si elle étoit attaquée :, elle l'obtiendroît 
vraisemblablement; mais 1 attaque seroit prompte et 
le secours tardif; du moins peut-on le craindre « en 
partant de l'état actuel. 

Elle doit donc regarder la France comme son ap- 
pui; mais pour pouvoir s'y reposer avec confiance et 
certitude , il lui i este deux choses à désirer , et ce na 
sont pas des choses impossibles : 

2^" Que la France soit touchée aussi de ce qu'on 
appelle une crainte salutaire, et que la perspective 
d'un péril , peut-être très-prochain , la frappe assezs 
pour lui inspirer la résolution de le prévenir. 

Ce péril est celui de se trouver enfin engagée mal- 
gré elle dans une guerre nécessaire. Tel seroit le ca« 
où la république attaquée auroit besoin de son se- 
cours. L'unique moyen de s'en garantir , c'est d'en 
imposer à tout aggresseur par la formation d'un bo» 
système militaire. 

' ûP. Que par un autre effet de cette crainte salu- 
taire , la France prît d'avance , dans ses négociations , 
des mesures bien calculées, pour n'avoir pas tout-à- 
la*fois à combattre plus d'un ennemi ou aggresseuE 
de la liépublique , et pour lui assurer même de nou^ 
Teaux défenseurs. 
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MaÎ9 pour arriver à un point quelconque , 3 faut 
partir d'un autre ; et pour y arriver le premier , il 
£iut partir à tems : ce doit être au moins le commen- 
cement d'un bon système politique, 

JLa cour de Turin. 

Aussi-tôt qu^un Etat cesse d'en craindre un autre i 
la haine, Tanimosité s'appaisent peu-à-peu; les per- 
sonnalités s'éteignent à mesure que les personnes dis- 
paroissent , et la génération suivante ne produit plus 
que des amis. 

C'est ce que l'Europe a vu arriver entre les deux 
maisons de France et de Savoie. lies hauteurs de la* 
France , la dureté et la violence d'un ministre pré- 

Sondéraut (i) , avoient de part et d'autre poussé les 
eux souverains aux dernières extrémités ; le plus fox- 
ble eut enfin la gloire de triompher du plus fort. Après 
avoir joué trente ans de suite , le tout pour le tout , il 
réussit, bien plus par la négociation que par les^ap» 
mes, à rejetter les françois au-deltt des Alpes, et à re- 
prendre pour toujours les clefs de l'Italie (a). Victor- 
Amédée ne craignit plus la France , mais il étoit trop 
tard pour commencer à l'aimer. 

Ce fut donc sous Charles - Emmanuel III , que les 
liens de l'amitié s'unirent à ceux du sang , pour cimen<^ 
ter entre les deux rois de France et de Sardaigne un« 
amitié personnelle , fondée de part et d'autre sur l'es- 
time et sur la confiance : l'alliance qu'elle avoit pro- 
duite seroit restée indissoluble , si des événemens qu'on 
n'auroit pu ni dû prévoir n'avoient pas jeté entre les 
deux ministères des semences de refroidissemens. 
lies préliminaires de Vienne en 1755, arrétoient Is 



Ci) Le marquis de Louvois toujours occupé à faire craindre fou 
maître: il n*y réuffiflToit que trop bien. On a donné depuis dan» 
l'extrémité oppofée ; mais tous les extrêmes font vicieux , & c© 
dernier (croit le pire. .. .^ . j 

ra) Le cardinal de Richelieu s'en étoit fàift par racquifinon de 
Piènerol & des vallées adjacentes : après avoir long-tems combattu 
en-vain , le traité du mariage , en 1696, valut à Viaor-Amédee cette 
reftitution ; & par le traité d'Utreclit , il obtint la ceflîon de toutes 
ks autres vallées , cols & gorges que U France poffédoit eacoso 
4e Tautre côie des Alpes. 

i 4 
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rov de Sardaigne au milieu de la plo» belle carrîdra. 
Il poussoit au-delà des Alpe» les autrichiens cliaseé* 
de toute l'Italie. Mantone , la seule place qui leur étmtt 
restée , alloit tomber d'elle-même. Ces succè? sau9 douto 
^toient dâs principalement à la force et h la valeur 
des armées U*ançQise8 , ainsi qu'aux talens de leurs gé- 
néraux; mais Charles- Emmanuel j ^voit trop .contri- 
bué de ses troupes , de ses conseils , sur-tout de sa per- 
sonne , pour n'avoir pas dû se flatter d'en recueillir 
des fruits proportionnés à ses efforts (i). 

La France eut la Lorraine ; l'Espagne , Naples e* 
la Sicile : le roi de Sarda^gne avôit lieu de croire 
-qu'on mettroit au moins quel qu'égalité dans son trai- 
tement ; il resta fixé au point où l'avoit n[iis la /zcA> 
gociation secrttte de Vienne. Ce prince n'eut donc , 
pour sa part d'une si riche dépouille , que le Tor- 
tonès et le Novarès. (a) 

Ce fut en- vain qu'il témoigna son mécontente- 
ment : on n'etit aucun égard à ses représentations ; 
on lui fixa un terme pour accepter ou refuser. Il fal- 
lut céder; et dans les discussions qu'il eut avec la 
cour de Vienne , la France ne montra que de la 
partialité conti^e son allié, en faveur de l'ennemi 
qu'ils venoî^nt de combattre et de terrasser ensemble. 

On peut juger par -là des dispositions où la couc 
de Turin se trouvoit en 1741, après la mort de 
Charles VI. 

De nouveaux sujets de crainte et de défiance vin- 
rent encore l'allarmçr. L'Espagne réclamoît toute la 
succession autrichienne en Italie. Elizabeth Farnè/.e 
ajoutoit aux droits du roi son époux , ses prétentions 
toujours renaissantes du chef de sa maison et de 
celle de Médîcîs : des infaiits ses fils, un seul étoit 
déjà établi à Naples ; deux autres arrivoient aur \st 
scène; et l'on ne doutoit pas que le Milanès pour 



(i) Le plus grand de tous, dans fa pofîtion , avoit été fans douter 
d'ouvrir le pniTs^e des Alpes à des wmées françoifes, & de les in- 
troduire en Italie pour y donner la loi : c'étoit s'expofer à fubir en- 
fuite celle du plus fort. 

(a) Il faut Tavouer ; ces deux petites provinces n'indemnifoient: 
par ie.roi de Sardaignedçs dcpenfes énormes qu'il avoit faites dan» 
cette guerre : il refta à la paix endetté de crenœ-ciaq. millions. . 
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le moins, ne fAt destiné à don Philippe., Tont sem- 
bloit Vannoncer, et déjà cette reine ambitieuse avoib 
laissé entrevoir le projet de rétablir en sa faveur là 
royaume de Lomhardie. 

Cependant la France négocioit déjà pour engager 
le roi ; de Sardaigne dans une triple alliance avec 
les maisons de Bout bon et de Bavière. L'expérience 
du passé n'étoit pas propre à le rassurer; il se rap- 
pelloit tout ce qu41 en avoit coété à Victor- Amédée 
pour se donner enfin une position sûre et indépen- 
dante entre les deux maisons de Bourbon et d'Au- 
triche; il et oit menacé de perdre en un moment 
le Éruit de tant de dangers, de sang e^ de travaux, 
li'infant , une Fois établi dans le Milanès, auroit 
"pa tôt ou tard en réclamer les démembrèmens ; ou 
s'il en eût laissé jouir Charles-Emmanuel, cette po^ 
session , celle même de ses anciens Etats , seroit tou- 
jours restée précaire et à la merci des Bourbons , dont 
elles seroient entourées en de-çà et au-delk des Al- 
pes. Dans cette position, de quoi lui auroient servi 
tous les avantages qu'on pourroit lui oftrir? Aucun 
n'auroit pu balancer ni sa sûreté, ni son indépen- 
dance, ni la situation respectable où il se trouvoit 
déjà entre les deux maisons rivales : elle le mettroit 
toujours dans le cas d'en être également recherché, (i) 

On ne suivra pas ici le £11 des intrigues et. des né- 

5oeîations qui amenèrent enfin le traite de PKorms. 
'^e chevalier Osorio le conclut d'après des prînci- 
es qui devroient à jamais servir de base à toutesf 
légociations de ce genre, (a) 



pes qi 
les né 



^i) C'étoît les rcpr^reotattons qae lui faiibtt Gins cefft !e mar- 
quis d'Orniea : ce grand mlntftîc avoit confcrvé peut-être plus de 
reflèntimcnt que le roi fon maître, de la conduite de la France lors 
des préUmii»alre9 de Vienne. Tel eft l'efTet du zèle qui anime ua 
bon fervifcur ; & on ne peut pas Tôtre , fi l'on ne met point na- 
toreltement plus de chalçur Ar d'application à tout ce qui concerne 
b grandeur de l'Ëtat & la gloire du fbuverain , qu'à des intciôcs 
penonnels & de petites intrigues. 

(3; Il s'agilîbit de la ceffion au roi de Sardaigne de pi ufîeurs pro- 
vinces & diftrifts dnns le Milanés. Les miniftres autriciilens fe dc- 
battoient fur les limitent. Le chevalier Oforioen traça de bien claires 
entre les dcui dominations : c'étoit le Pô & le Tefin. Cela s'appelle 
voir & travailler en grand. Si ces principes avoient été coTjnus des 
piénlpocentiaires d'Ucrecht, ou dui moins adoptés depuis par «lesr 
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Engage dès-Iors sans retour dans la canse de H^n^ 
rie^The^rèse j il-lie vit au commencement de 1746, âi 
deux doigts de sa ruine; mais si dans cette crise il 
parut se prêter à une négociation secrette, ce fui? 
pour amuser, pour endormir l'ennemi victorieux eli 
prêt à l'écraser : le réveil fut la prise d'Asti, et lo 
torrent de revers qui fondit tout d'un coup sur Var^ 
méô combinée. 

Charles -Emmanuel eut le bonheur d^en délivrer 
•es Etats d'Italie , et de. porter à son tour le fen do 
la guerre dans celui de Gènes; mais il ne partagea 
que foiblement avec les autrichiens la gloire asse^ 
Taine d^ entrer en Provence. Depuis Charles- Quint 
jusqu'à Victor -Amédée, cette expédition., plusieur» 
ibis tentée, avoit toujours été malheureuse. Il no 
l'approuvoit point , et il en avoit prédit le succès. 

La paix que le roi donna à l'Europe, fut très- 
avantageuse pour le roi de Sardaigne. Outre la res-^^ 
titution des Etats de Savoie et du comté de Nice^ 
il resta en possession de la partie du Milanès qui 
lui avoit été cédée par le traité de Worms. Cetto 
acquisition , ajoutée aux deux précédentes (i) , sou- 
mit à sa domination la moitié de ce beau pays, ar- 
xondit ses Etats, et ne leur donna pour limites que 
les Alpes, l'Appennin, le lac Mayeur, et deux grande 
Neuves. 

L»e chevalier Osorîo , cet habile ministre , avoife 
encore un grand service à lui rendre ; c'étoit de glis- 
ser dans son accession quelque clause propre a fa« 

commiflàires da Canada , nous n^aurions pas perda l'Amérique poar 
«ne queftion de limites. On ne fauroir. trop admirer le bonheur Se 
le difcernemcnt de Charles** Emmanuel. Avec peu de moyens & 
beaucoup d'économie , ce prince a été mieux fervi que les^ plus 
grands monarques. 

(0 De l* Alexandrin & du vigevenapjut^ par le traité de 1703 \ de 
Tortone & Novarès, par celui de 1738 ; « de tout ce qui reitoic 
du Milanès en deçà du Pô & du Tefin , par le traité de Worms ea 
1743 » & le Plaifantin jufqu'à Ja Jdtra. C'étoit ainfi que, foivant tou- 
jours Ton ry(\éme de fimplification en fait de limites , le che?alier 
Oforio avoit fait rédiger l'article du traité de Worms , par lequel la 
ville de Plaifance & la plus grande partie de Ton territoire étoit 
cédée au roi de Sardaigne. Ce dernier article du traité n'ayant pas 
eu lieu C car le tout fut donné à l'infant don Philippe ) , le roi 
de Sardaigne fut fe réferver du moins la réverfion dans certain» 
•as 9 qui furent fpécifiés & admis ^tx ïe traité d'Aix la Chapelle. 
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Toriaer de nouvelles prétentions sur Plaisance. Cette* 
ville et »on territoire entrèrent dans le partage de 
rinfant don Philippe. L'impératrice -reine, en accé- 
dant au traité pour la cession de Parme , avoit fait 
insérer quelques clauses de réversion à son profit, (i) 

Le chevalier Osorio ne les trouva point suilBr>an- 
tes pour remplir son objet. £n accédant de son c6té 
pour le Plaisantin » il J en ajouta une dont le cas 
uevpit nécessairement arriver dans quelques années : 
c'étoit Tavénement du roi des deux Sicilts à la cou- 
ronne d'Espagne, (a) 

La clause fut admise : ainsi quelques mots subtile- 
ment gli<isés dans celte accession, ont fait revivre, en 
téms et lieu , une prétention qu'apparemment on avoic 
cru éteinte. 

Le cas arrivé (de la mort de Ferdinand VT et de 
PaTénement de Charles III) la cour de Turin ne 
manqua pas de faire sa réclamation Elle étoit fon- 
dée en rigueur et même en droit, puisque la clause 
«voit été ratifiée. Le roi se chargea seul de satisfaire 
à cette prétention; elle fut liquidée à neuf millions- 

Î>our la valeur du territoire réclamé à l'époque de 
a paix : dans le moment le plus critique , par Té- 
puisement des finances , sa majesté voulut bien fairi» 
|[>ayer comptant cette somme au roi de Sardaigne. 

iJn procédé si grand, si noble, ajoutoît encore h 
tous les liens d'uni )n et d'intimité que l'estime et l'a- 
mitié a voient renoués entre les deux monarques depuis 
la dernière guerre d'Italie. Deux mariages encore en 
ont serré les noeuds ; et l'oncle de Louis XV est 
mort son meilleur ami. 

Tout promet , tout annonce , sous le nouveau roi 




.cpoaru» r . ^ . , . ., 

(a) On voit bien pourquoi le plénipotentiaire flf ilien du roi de 
Sardaigne avoit tenté de faire paA-t cette addition; mais on cft 
encore à deviner par quelle raifon le plénipotentiaire italien du roi 
de France Tavoit laide pafTer , k enfin par quel motit le roinil- 
ue François des affaire» étrangères avoit pu ( «'il en fut inltruit 
avant la fignature ) approuver ou tolérer cette iHadvertstut fi répre- 
heftfiblc. On ne comprend jfâs mieux comment il fut aflea boi 
pour en fake expétiier U inuÂcacm 
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de Sardaîgne, des liaisons encore plus étroites entre 
les deux cours; jamais la circonstance ne fut si favo- 
rable pour les former et les établir sur la seule base 
solide de ces engagemens politiques» c'est-à-dire , sur 
l'intérêt commun et réciproque. Mais, avant de 
chercher et de discuter les divers rapports, directs 
ou indirects , qui en doivent résulter entre les deux 
puissances, il faut apprécier les principes d'après 
lesquels on peut les calculer d'avance. Commençons 
par le systérrit^ de la maison de Savoie, 

Quoique l'origine de cette maison se perde dans 
Tantiquité la plus reculée , et que depuis sept cents 
ans elle règne sur le pays dont elle porte le nom , 
ses commencemens ont été obscurs , ses progrès lents , 
et sa grandeur n'a commencé à se développer que 
dans le quatorzième siècle. Les marquisats d'Ivrée 
et de Suze ne lui avoient donné qu'une entrée en 
Italie ; elle n'y fut solidement établie qu'après avoir 
enfin posé dans le Piémont les fon^mens de sa 
puissance. 

A peine avoit-elle achevé cet ouvrage long et 
pénible, qu'une des grandes crises qui ont ébranlé 
l'Europe entière, vint presque renverser le poùvel 
édifice. 

La guerre s'alluma entre Charles - Quint et Fran- • 
çpis premier. L'Italie en devint bientôt le plus grand 
théâtre. Le passage par le Piémont, ouvert jusqu'à-' 
lors aux armées françoises, commença de leur être 
disputé. Le duc de Savoie auroit bien voulu rester 
toujours neutre : cela ne lui fut plus permis ; il fal- 
lut opter. Sa situation étoit embarrassante : Charles 
premier se trouva à -la -fois proche parent (ij des 
deux monarques,* et malheureusement .ses £tats of« 
froient pouic eux de tous côtés des points de ren- 
contre. 

L'événement le décida, et il en fut la dupe. Les 
mauvais succès de François premier en Italie, aigri- 
rent ce prince, et lui donnèrent', sur la conduite du 
duc , des soupçons que celui-ci justifia en se décla- 
rant pour le plus fort. La chance tourna : François 

(0 Beaufrère de CharlesQQint}& oncle de- François 1er* 
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jpremier ne recquyra point le Milanès; mais il s'em- 
para de la Savoie , conc[uit le Piémont , et le garda. 

Ce pays, devenu le théâtre de la guerre, fut ra- 
vagé trente ans de suite par les François^ et les Es- 
Sàgnols jusqu'à la paix de Cdteau^Camhresis : alors 
enri II restitua, au duc de Savoie ses £tats, et lui ^ 
donna sa soeur. 

C'est à cette époque que commence une suite de 
princes f telle que Thistoire n'en offre point de père 
en fils, tous ambitieux, mais courageux, adroits, 
habiles, et qui ont toujours suivi pied-à-pied le sys- 
tème d'agrandissement , qui semble avoir caractérisé , 
dès son origine, la maison de Savoie; et c'est ici 
qpie ce système commence à se développer en grand. 

Mais avant de s'agrandir, il falioit d'abord s'af- 
franchir. La France s'étoit réservé en Piémont des 
plcfce^ de sdreié pour lui répondre de la conduite 
du duc Emmanuel-Philibert (i); elle les avoit encore 
,à l'avènement de Henri III. Ce monarque, à son 
retour de Pologne , .passa par Turin. Il y fat sensi- 
ble à l'accueil du duc et. aux tendres caresses de la 
duchesse sa tante ,* elle obtint de lui la restitution des 
places de sûreté.. 

Il restoit à la France le marquisat de Saluées, 
beau et bon pays , qui , par ses enclaves , ses dépen- 
dances et ses places fortes , s'étendoit presque depiîis 
le Dauphiné jusqu'aux portes de Turin, (a) 

Charles-Emmanuel premier saisit les circonstances 
heureuses de la ligue et de la confusion qui fégnoit 

CO Ce prince avoit gagné la bataille de Saint-Quentin , fait pri- 
■fomsier le connétable, pénétré en France, & porté la terrear juf- 
ques dans Paris» La paix qui lui rendit Tes Etats, fut la fuite de cette 
viôoire. 

(q:j Charles-Emmanuel III regardoit ce voifinage comme un joug 
îniupportable ; fon ame grande & haute, fon génie illimité foaf- 
froit.dejà trop d*avoT en Italie des voiiîns puifians, mais plus 
éloignés *, c'ctoit les Efpagnoh. Gendre de Philippe II , il les en 
"haïfeit davantage; & du chef de fa femme, petite fille des Va- 
lois, il fe ftattoVt de faire un jour Revivre les prétentions de cette 
xnaifon fur le Mîlanôs.'C C'étaient les mêmes dont le feu roi de 
Sardaigne (e prévalut en 1741 , pour établir par un manifefte fes 
droits fur ce duché. ) Mais le moment n'en étoit pas encore venu ; 
le duc fe rejettâ fur la France aux abois, U déchirée par les guer- 
res de religion. 
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dans le gouyernement de France : il s'empara da 
•marquisat. Sa politique adroite le mit en ëtat de 
conservep ce qu'il a voit usurpe. La valeur, la puis- 
sance , la fermeté , l'habileté de Henri lY écHouèrent 
contre les talens du duc pour la négociation. Il sé-^ 
duisit: enfin la cour, les ministres, le roi lui-même, 
et conclut en 1600 ie traité de Lyon, Ijc marquisat 
lui fut cédé ; et la France jreçut en échange la Bresse ', 
le Bugey , le Valroney et le pays de Gex. Ces pro- 
TÎnces dès -lors donnoient beaucoup plus de revenu 
que le marquisat de Saluces; mais elles étoîent en- 
deça des monta^, et n ajoutoient rien de réel à la puis- 
sance Françoise. 

Au contraire le marquisat lui tenoit une porte 
ouverte en Italie ; et par cette acquisition , le duc en 
mit, pour ainsi dire, la clef dans sa poche .• cela 
fit dire que le roi assoit traite en marchand^ et h 
duc en roi. 

Ce succès politique ne fut pas secondé dans la 
«uite par des succès militaires. Charles- ^^mmanuêl 
léchoua dans les entreprises sans nombre que son gé- 
nie ardent et vaste lui sugg^roit sans cesse. Il osa 
tour-à-!'tour se mesurer seul avec les deux puissances 
de France et d'£spagne ; il changea souvent de parti , 
et malgré ses défaites , il y gagna souvent quelque 
chose (i). Enfin il perdit la partie contre le cardi- 
nal de liichelieu. Il mourut avec la douleur d'avoir 
TU prendre PigneroL Victoi^-Amédée premier céda 
cette plaice à la France ; mais il s'unit avec elle con- 
tre l'Espagne pour se dédommager d'un autre côté. 

Ses talens, son courage n'étoient pas inférieurs 
aux grandes qualités de son père. Une fin prématu- 
rée vint l'arrêter dans sa carrière. Deux de ses fils 
encore enfans se succédèrent sous une régente, fille 
de Henri IV. Toujours liguée avec la France, elle 
soutint et continua la guerre contre l'Espagne, jus- 
qu'à la paix des Pyrénées. Lies intérêts de sa maison 
n'y furent pas ménagés avec beaucoup de zèle^a** 
le cardinal de Mazarin, mais elle ne laissa pas d'en 
tirer aussi quelques avantages. 
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(ï) Entre-autres une partie du Montferrat, dont la maifon de 5^ »« 
voie a depuis obtenu le refte pendant U guem if Jmcejfion, ^ 
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Cette paix dura , du moins en Italie, pendant 
tout le règne de Charles-Emmanuel II. Elle ne lui 
permit point de développer ses talens militaires, et 
cette valeur héréditaire que le sang des Bourbons 
avpit encore exaltée dans celui de Savoie ; mais il 
déploya dans ce règne si court toutes les vertus et 
les qualités royales, aimables et sociales. 

C'étoit à Victor - Amédée II à courir toute sa vie 
l'épineuse carrière de la guerre et de la politique, à 
fermer les Alpes à la France, depuis le lac de Ge- 
nève jusqu'à la Méditerranée; à réaliser le titré 
royal (i) dont sa maison n'avoit que les honneurs; 
à. élever rapidement l'édifice de grandeur et de puis- 
sance commencé par ses ancêtres, et auquel son filt 
a su mettre le comble. 

Nous avons jusqu'à présent suivi pied -à -pied le 
système de la maison de Savoie ; il en résulte que de-* 
puis floo ans, la cour de Turin a eu constamment 
pour base de sa politique deux maximes fondamen*^ 
taies : 

1°. D'acquérir et de conserver la possession exclu- 
sive de tous. les passages des Alpes dans cette longue 
chatne qui borde la Provence et le Dauphiné; de 
fortifier ces passages de manière à pouvoir les défen- 
dre avec peu de monde contre des armées entières; 
d'assurer par-là son indépendance ; de se faire égale- 
ment rechercher de ia France et des puissances d'I- 
talie , soit pour en ouvrir , soit pour en fermer le 
chemin , afin d'établir et de maintenir , par ce moyen , 
son crédit , sa considération , et son influence dans 
les aiFaires de l'Europe ; 

. a^. De faire servir cet avantage local à tenir la 
balance entre les deux maisons de Bourbon et d' Au- 
l^iche; de se liguer tour-à-tour avec Tune et Tautre, 
selon qu'elle y trouyeroit plus ou moins de moyens 
de facilité et de sàreté pour son agrandissement. 
Par cette dernière raison , c'est-à-dire , de la sûreté , 
«lie a toujours voulu et dû empêcher qu'aucune, bran- 

<fc .1 ... I ■ ■ ■■■■ I i ■ ' * 

(i) Celui de roi de Chypre, que portoîent les ducs de Savoie; 
ce qui leur fie donner avant cous les autres fouveraios du fecpaa 
ordre, ce ûue d'aiuITe royale. 
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fbe d^ la. maison de Bourbon nç s'établisse en Italie 
trop puissamment , ni trop -piès de ses" Etats. (j\ 
Poqr révîter, elle a cru devoir plutôt défendre ceux 
de la maison d^Autriche^ sauF à lui rendre cher son 
«ecQurSy comme elle a fait dans la ^eraière guerre 
d'Italie. . 

Voilà le système de la cour de Turin : il est fonde ^ 
comme on le voit , sur sa position iopographique, 
[Examinons à présent cette position, relativement à 
la France. 

Il faut Tavouer, le roi de Sardaîgne est de tout 
nos voisins le plus avantageusement situé pour nous 
attaquer, comme pour se défendre. Tous ceux qui 
connoissent les Alpes et les directions de leurs cols 
ou gorges, conviennent de cette vérité. 

Cependant le succès d'une agression de sa part ne 
répundroit pas an début, t^ Kien de si facile quo 
» d'entrer en France ; rien de si difficile que d^y 
79 subsister. Engagé trop avant, rien de plus impoa* 
v sîble que d'en sortir, u disoit le roi Victor -Ame* 
dée. Ce sont des vérités historiques ,• géographiques , 
de presque géométriques , mille fois démontrées. 

Ce qui n'est pas moins vrai , ^ c'est qu'un roi d# 
Sardaigne ne sauroit jamais avoir plus Venvie qu# 
les moyens d'attaquer seul la France. S'il cherehoit 
pour cela des alliés puissans , aucun ne seroit à por^- 
tée de lui fournir des troupes que la cour de Vienne, 
mais jamais assez pour prendre des quartiers d^hi* 
ver en France. 

Li^expérience du passé avoit préservé le feu roi im 
Sardaigne de cette tentation. On Ta déjà dit : c# 
prince n'approuvoit point du tout la dernière expé- 
dition des alliés en Provence. Son fils , soéi élève , est 
trop sage pour risquer ainsi son. armée, peut-être ses 
l£tat8,.sur la foi d'un secours autrichien. 

Il ne compteroit pas davantage sur les subsidedi 
aîatrefoi& si abondaiis de l'Angleterre et de la HoU 
lande. i 



CO On compte ici pour irien récabîîflcment de don PhUîpjJe: 
cependant il donnoit de l'ombrage à ia cour de Turin j elle cdt 
die la peine à y confentir. 

lia 
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Zia premlèi e paroît absolument d^gag^e de toutes 
les connexions continentales, et l'état de ses fiinancef 
ne lui permet plus de les prodiguer. 

Ij'impui99ance de la seconde , ou son économie lais- 
ser oient à peine espérer des subsides de sa part à 
quelc[ues princes voisins qui lui vendroient leurs 
troupes. . ^ . 

iEnfia, si le roi de Sardaigne avoit à son tour des 
rues de conquête et d'aggranclissement, ce ne seroit 
assurément pas du côté de la France. 

Celui de l'Italie lui offre un champ trop vaste et 
trop beau r il est ouvert à son ambition: trois places 
seulement sont restées h la Lombardie autrichiemie , 
Maiitoue, Fizzigitlione, et le château de Milan. Tou- 
tes les autres forteresses étoient tombées dans le par- 
tage des deux derniers rois de Sardaigne. Ils les ont 
toutes augmentées et perfectionnées , et la frontière 
du Piémont présente aujourd'hui aux autrichiens une 
chaîne formidable. Telle est la position» tppographi» 
que de la couv de Turin, [ 

Ajoutons- j les avantages et lès mojen» que le nou- 
veau roi de Sardaigne ;recueille en montant sur le 
trône , de l'économie et de la bonne administration 
^àc son prédécesseur. Un 3Etat libéré, un crédit éta- 
bli par des remboùrsemens des dettes précédentes , 
ouvert chez l'étranger , sur-tout en Suisse et à Ge- 
nève ; un trésor qui n'est pas immense , mais propor- 
tionné auj: besoins extraordinaires qui ppurroient 
survenir ; un revenu courant et liquide d'environ y 

a5 millions ; vingt-deux mille hommes de troupes ré- '^^ 

-glées, qui peuvent aisément et promptement être aug- 
mentées d'un tiers ; douze bataillons nationaux (i) » 
faisant six mille hommes en tout , mais qui peuvent » 
être doublés au premier coup de tambour par autant 
de surnuméraires : voilà le tableau riant et brillant 
que présente aujourd'hui la puissance piémoii toise* 

Du système donc de la cour de Turin , de sa po- 
^ sition topographique s, de ses moyens , de ses res- 



(i) Efpèces de milices provîncialet enrégimentées , awflî belles 
pour le moins que tout le refte , qui avoient acquis dans la der- 
nière guerre.. autant. de. réputation que nos st^aadiers royaux. 
Tome IL K 




•onrees f dërrrent nécemairement ses rapports av«c 
ia France. lis se présentent ici d'eux-mêmes ; il suffît 
de les indiquer. 

Le premier de ces rapports est celui qui doit ré"- 
sulter des derniers antëcédens entre la France et la; 
^our de Turin. 

On l'a déjà dit ; l'amitié , l'estime , tous les biens 

Eersonnels n'avoient rien perdu de leur force entre 
» deux monarques ; mais la confiance politique ne 
pouyoit pas encore être bien éublie entre les deux 
JStats. 

" Elle avoit à peine commencé de renaître après la 
dernière guerre , qu'un événement imprévu , et qui 
n'avois pas dû paroftre vraisemblable , sema la dé- 
fiance , la cïrainte , les soupçons dans tous les Etats 
d'Italie , et sur-tout h la cour de Turin. 

Ce fiifc Falliance de 17,56 , avec celle de Vienne. 
Le roi de Sar daigne ne pouvoit pas se dissimuler 
que cette àout' étoit intérieurement animée contre lui 
des mêmes sentimens qui l'excitoient alors contre le 
roi de Prusse. Ces deux monarques étoient tous deux 
dans le même cas : ils a voient démembré la succes- 
sion de Charles VI. Charles-EmmanuCl Tavoit- enta- 
mée d'avance par les armes en 1*735. Il avoit achevé* 
dix ans après par la négociation; mais enfin la moitié 
du Milanès lui étoit restée , comme la Siîésie au roi 
de Prusse : cela ne se pardonne point. 

Charles-Emmanuel voj-oit , il est vrai , Ife torrent 
se porter vers l'Allemagne ; et , de quelque tenis , il ne 

Sou voit craindre de le voir retomber sur ses Etats; 
[ais un prince éclairé , prudent , qui spécule et 
combine , compte pour rien une sûreté présente et 
précaire ; c'est sur l'avenir qu'il faut le rassurei*. 
- Cela auroit été difficile. Tout sembloit annoncer 
la ruine prochaine et inévitable du roi de Prusse t 
le même esprit de* réunion auroit porté FAutriche 
triomphante à recouvrer aussi tous les démerab^emens 
de ses Etats en Italie. 

Elle auroit aussi-tôt fait en Lombardie , contre ce 
prmce, des préparatifs aussi menaçans qu'elle en avoit 
fait en Bohême contre le roi de Prusse , , et porté en 
Italie ses armes victorieuses. Fcut-être alors Charles* 
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Sonnaniiêl anroit-îl été forcé , comme Fréciéric , die* 
prévenir une attaque certaine ; de frapper les pre-"^ 
miers coups, et de se faire en avant un champ de! 
bataille pour éloigner d'autant l'ennemi , pour vivre 
à ses dépens dans le meilleur payî$ du monde , pour' 
se donner les positions les plus avantageuses , avant' 
que l'ennemi fût arrivé en force; enfin pour se mé*' 
nager une retraite lente et siâre , lorsqu'il 'seroit ré- 
duit à la défensive. Cette manoeuvre , nécessitée par 
la raison de guerre , auroit eu l'air de ce qu'on ap- 

Selle les premièren hofttilites. Alors aussi la cou» 
e Vienne n'auroît pas manqué de crier k l'agression , 
de réclamer, contre l'agresseur, le casus fctaeris , et 
de sommer hautement la France de lui foûrhir lei 
secours stipulés. Quelle auroit été la situation du roi' 
de Sardaigne? et ne seroit-on pas en droit de con- 
jecturer que la ruine du roi de Frussè' auroit' été 
suivie de la sienne ? \ 

• On répondroit peut-iêtre' que éela rie seroît point 

arrivé : ?> que si la cour de yienne , après avoir éctasé' 

lil le roi de Prusse , avdit été tenté^è' d'attaquer le i^oi 

7j de Sardaigne , la France Tauroit empêché , spH'pa'r 

7j son intercession , sa médiation, soit par uué' d^' 

w claration en forme ; et que même elle en à Voit* 

9} d'avance donné et &ît donner pait^ cette cour à 

77 celle dé -Turin des as<^rancès sumsaiites. " Mais en 

admettant cette supposition , n'étoit-ce pas assez pour 

aliènes^ de iloui^ là maison de Savoie , que de lui 

avoir lié les mains par urie aHiance qpî renferme- 

Toit désoT-mais son àm'bftion dansr les Itmites^u traité 

d'Aix-la-Ghapelle ; d'avoir aussi arrêté tout court leê 

nouveaux projets d'aggfandissement qu'elle avôît pu 

former pour le cas éventuel d'une nouvelle rupture 

entre les deux maisons ^de Ffance et d'Autriche ; de 

lious être liés ai étroitwnent aVec celle-ci , que dans 

les affaires d'Italie sur-tout , nous nous étions en- 

^a^és à favoriser toutes ses prétentions (i). Notre 

condescendance , notre déférence , notre partialité 

pour elle , n'étoit-elle pas déclarée ?^ et tant que ce 

Ci^ Voyez les deux traités dtt ler. vm J75J > ft dii 3o4éffeia« 
WCÏ758. 

K a 
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sjBtéme auroit.dtiré 9 qw pourroit attendre de nous, 
la cour de Turin , qui fût contraire aux rues , aux 
projets de celle de Vienne ? 

Qu^a-t-on fait depuis pour rassurer la première ? 
et ses inquiétudes sur 1 ayenir n^ont-elles pas dû 
augmenter, quand elle a vu la Fx-ance réduite à l'in- 
action f et devenue purement passive sous cette ombre» 
d'alliance, tandis que la cour de Vienne se liguoit 
avec la Russie et le roi de Prusse , et qu'en livr.int 
les turcs à l'une de ces deux puissances ^ elle parta-% 
geoit avec toutes deux le^ dépouilles de la Pologne ? 

Quelle conBance politique auroit pu prendre en 
nous la cour de Turin , jusqu'à 1^ mort de Cliarles-- 
£mmanuël; et quel degré de plus, tout ce qui est' 
arrivé depuis, pou rr oit-il lui en inspirer? Mais aussi 
de quelle impprtance , de quelle nécessité ne seroit-il 

Sas, et pguç elle et pour nous^ de former ensemble 
es liaisons qui rétabliroient mutuellement cette con- 
. fiance sur la base solide de l'intérêt commun et rd- 
ciproijucj 

Jamais , on le répète ^ les circonstances n'ont été 
si fayojrables , pour assurer par ce- moj-en la tran- 
quillité de rijtalîe , et pour y reprendre cet as- 
cendant ) cette influence que .domieint toujour» à uiir 
grand Etat , sur plusieurs petits , un voisuiage pai- 
sible , une médiation. impartiale, une prOtecâon dés-^ 
intéreas^ée. 

C'est sur-tou|: de concert avec le concours du noa-. 
veau roi de Sardaigne, que la France peut. et doit. 
y réussir.; so^i intérêt propre Vexige. Liespiit de 
réunion, et le. système co-pai'tageant , ont répanda 
par-tout; une é^gale terreur ; et les Etats d'Italie ne 
peuvent pas en être exempts. Ce prince yoit de pyès lea 
moyens employés p,ar la ^cour de Vienne , pouy* s'ou- 
vrir un cKemln plus court du Tirol daps le Milanès 
par la Vâlteline. 

Si le prétexte du cQnjmerc^ et de la circulation 
séduit assez le^ grisons, ^poup les faire consentir à 
cette innovation/ bientôt ils, sentiront eux-mêmes 
qu'une porte une fois ouverte ne peut plus être re- 
fermée quand on veut^ et ^qtie le transit wi ï/inocuus 
dsvièàt tôt ou tard très^nuisible ; bientât la Vâlteline 
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ne 9eroît plus qiiun pays d'étape , par où les armées 
autrichiennes viendroient en Italie dëboucher direc- 
tement de la tête du lac de Côme par le /o/f de 
Ftt^/zfe.«t. Delà s'ouvrent deux grandes routes par où 
Ton peut se rejettcr à yôlonté sur l'Etat de Piémont , 
comme le plus proche, 'ou sur celui de Venise, comiha 
le plurdégatni : on auroit de plus évité le grand dé- 
tour qu'il faut faire encore pour entrer par ce der- 
nier pays en Italie. 

Sans cette conjoncture , quel motif pourroit donc 
rassurer le roi de Sardaigne et la France même , sur 
une tentative réitérée par la maison d'Autriche au 
bout de cent-cinquante ans , et contre laquelle toute 
ITtalie , l'europe entière se souleva dès-lors ? On im- 
plora la protection de la France : elle négocia , va^ 
cilla et TTiollit^ parce qu'elle n'avoit point encore un 
f j^tÉme ; que les divisions intestihes ^ les intrigues^de^ 
cour ,' la foiblesse et l'ignorance des m^stres d'al^Él 
donnoient à toutes les démarches de la' cour de France 
y ne teinte Ae pusillanimité. 

. Richelieu parut ; et l'affaire de la Valteline fut la 
première qu'il eût à traitef : il ferma du moins pour 
un siècle et demi ce passafi[e à la maik>n d'Autriche. 
: On ,ne peut pas nous objecter n que les circons* 
jl tances étoient différentes; que les tems sont chan- 
;? gés , et qu'au}ourd'hui la France n'a plus les mê- 
» me» raisons pour s'allarnfer de ce projet. " La ré* 
ponse est bien simple t le Tirol et le Milapé appar- 
tiennent encore à la maison d!Autriohe; mai» s'il j 
a une différence, c'est à 'l'avantage de nette obseis 
vation. Cette maison étoit divisée en deux branches f 
l'une pouvoit secourir l'autre par ce nouveau chemin : 
c'est ce qu'on vouloit, empêcher. Aujourd'hui une seule 
peut tout envahir avec bien plus ae facilité. Seroit- 
ce là ce qu'on voudroit permettre i* 

Ce ne peut pas du moins être l'intention ^u roi 
de Sardaigne ; et c'est d'après cet exposé du système 
de sa maison , de sa position topographique et poli- 
tique actuelle, .qu'on peut déduire les rappoi*Ls de 
la cour de Turin avec celle de Versailles, 

Reste seulement à dire un mot de ce qu'ont peut 
conjecturer, sur ' let dispositions personnelles de oe 
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|)rmcc à Vés^ard de la France. On ctoit avisez ginir»* 
fement qu'elles ne peuvent pat» être encore dea plu» 
jTavorables; et voici sur quoi Von se fonde. 

Il est trop vrai que les premières impressions y re^ 
çues dès l'enfonce , et répétées dans la jeunesse , pea<« 
vent beaucoup influer sur les affections des prince» 
parvenus à un âge mûr ; et que celles-ci doivent plus 
pu moins influer su^ tout le reste de la vie. 

Ces affections , il faut l'avouer, n'ont pas été tour* 
nées dans l'esprit do duc de Savoie, aujourd'hui 
Toi de Sardaîgne , du côté de la France. Trop jeunes 
encore lorsqu'elle étoit liguée , en iq35 , avec le roi soa 
père, s'il a p'u deux ans après comprendre et retenir 
quelques réflexions politiques , elles n'étoient plus à 
l'afanta^e de cette couronne. Les préliminaires de 
Vienne ^.voient aliéné la cour de Turin ; et dana 
son/à^Qlescence jusqu'à la dernière guerre d'Italie , 
il à éj^é^nourri dans des principes beaucoup plus fa- 
vo^ralj>i^ h l'Angleterre. Parfaitement bien élev^ , il 
n'a eu auprès de lui que des hommes du plus grand 
mérite : mais chacun a ses af&ètions ; et les deux che& 
de son éducation (i) pen choient pour l'Angleterre. 

X^a guerre survint en <i743. Cette guerre étoit défen- 
9ive pour la cour de Turin et la France. Il eut 
au moins l'air de Pagresnon, Le duc de Savoie Gm 
ses premières arme» sons le roi son père; et la pas* 
sion qu'il montra dèi^lors pour la guerre, eut pour 
premier objet de repousser une invasion , et de sau- 
ver les Btats sur lesquels il étoit destiné à régner* 
D'autres circonstances ont depms contribué à nour- 



(i) le mmuis de Sçlar de Bréglio, Ibti fouverneur, depuis 
grand écuyer, & le marquis de Fleury, fon infticuieur» enfuice che- 
valier d'honnear de la ducheflè, aujourd'hui reine. C'étoit dans 
ce dernier un préjugé d'habitude. Il avoit été élevé , pour ainfi-' 
dire, à Londres, où Ton père avoic été long^tems ambaffadeory Ik 
^î^?*15*'*' **'^ût point adopté tes maurs *»ç<#»/#i, il n'avoic pu iè 
défendre d'un goût déddé pour cette tjation. Ceci nous' rappelle 
une obfervauon flngtrtîère : c'eft que les étrangers Cminiftres 9c 
voyageurs ) qui ont paflTé beaucoup de tems à Paris, &.qui s'y font 
fort amu es , en partent rarement contens , & confervent peu d'in- 
clination pouf la France. Ceux qui ont fait de longs féjours à 
Londres^ ou ils ne faurcnent xÂet quMIs ne fë fient fouvent ctt- 
nuyés, refteat pxefque toojomçiçoihottûftfti^.deriAjDgleterw. 



rir le goâl; qu'il avpit déjà pour la nation an^oîse (x.). 
On ne dx>it cependant tirer delà aucune conséquence 

Jour rayenir. L'ascendant de cette nation et la cour 
e Turin ëtoient y pour ainsi dire , aclietés par lesi 
subsides abondans quelle en avoit reçus, et qu'elle 
en espéroit encore. Nous l'avons déjà dit, ciette es- 
pérance est désonnais évanouie ; les connexions con* 
ttnentales sont abandonnées , et l'idée même de le» 
renouer n'entrera plus dans la tête d'aucun ministrt) 
anglois. Elle a été proscrite d'avance par le voeu 
national. A peme le gouvernement britannique met-» 
troit-il encore quelque degré de chaleur dans les 
affaires qui pourroieut intéresser directement les Ét^tf 
d'Hanovre. Tout ce que le roi de Sardaigne peut ef 
parolt en espérer, c'est le concours de cette puis- 
sance maritime aux mesures qu'il prend pour l'a-» 
mélioration et pour le commerce de son port d« 
îf ice. .' 

. Peut-être à cw égard pourroit-il encore compte» 
sur la protection de l'Angleterre. La r^v^lité natio-» 
nale et le motif du gain suffiroient pour intéresse? 
un peuple mercantile , à s'ouvrir et à se conserve^ 
un débouché de plus , sur-tout aussi près de la France. 
C'est autant de gagné pour l' Angleterre , autant 
de perdu pouir nos popts de Provence, pour notrâ 

(i) Le roi Viâor-Amédée aroit fondé à TurlD une Mûdimi% 
f9yaie d'inftradlons h d^esercices : U y avoîc mis pour ^cHivef -^ 



jeune nobleffè, ' 



neur un homme de qualité. Cet ufage a été suivi» & l'objet du 
fondateur a été rempli ; c*étoit moins d'y élever fa jeune nobleffè, 
peu riche en gén<Hral » que d*y attirer des princes i des grands j 

feianeurs étrangers, & fur-tout des aogiois opulens. Les diftinaion^ •> 

& les agrémens à la cour , accordés aux élèves de cette académie . 
avoient flatté la vanité de ces derniers : fans aucune dif&cuftë fur 
le rang ou la naiflfaace, ils étoient & font encore préfencéa de 
drbit par le miniftre national . de-là mis à l'académie ; & en cette 
qualité , iU ont toujours partagé ces mêmes agrémens & diftinc- 
dons avec les princes k les plus grands feigneurs étrangers : on y 
Voyoic les fils des marchands de Londres , danfef au bal paré de 
to cour avec les princedès royales. Tqrin étoit dpnc devenu un 
fémioalre d*anglois courtifans ; k ceux mêmes qui n*étoîenc pak 
nés pour jouer ce rôle , en foUcenoient par leur dépcnfe Tédiac « 
h rcpréfentation. Les académiltes & les voyageurs de cette natio» 
aboient rhonneur de faire lei^s exercices avec les ducs de Savoir 
& de Chablais, & de les accompagner à la chaflè & dans leurs ] 

promenades à cheval f enfin, ils vivoient avec eu* dan» une force j 

de familiacitib,.4^ n'écoic pae^peinufe ^ la noUeiVepiémontouè. ] 
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fiàTigAtlon et ftmv nos fabriques de drapa et de toî- 
les. Voilà donc à-peu-près le but et le terme de Tin- 
tërét réel et solide que prend roit désormais la cour 
de Londres à celle de Turin. L'objet n'.en est pas assez 
important pour déterminer la première h faire de» 
efforts pécuniaires à l'appui de la seconde. Elle ne 
preudroit même le parti de celle-ci par un arme- 
knent maritime , que dans le cas de quelques difficul- 
tés entre les deux cours de Versailles et de Turin , 
jru sujet de ce commerce de Nice. Alors, peut-être, si 
le^ cabinet 4e Saint- Ja^ies cherchoit quelque prétex* 
tes de tracasser la France, celui-là pourrait servir, 
AU besoin , tout comme un autre ; nîais ce seroit tou- 
jours à titre de protection ou de médiation armée , 
et non d'alliance offensive ou défensive , ni de traita 
de subsides. 

' C'est à ce titre seul que les liaisons de la cour de 
Tarin avec celle de Londres, ont été long -temps 
aussi fructueuses pour lune qu'onéreuses pour l'au- 
tre; et sans ce motif d'intérêt, l'influence et la pré- 
pondérance de l'Angleterre à la coup de Turin , n» 
tiendront plus qu à bien peu de ckose. 
■ Ces liaisons autrefois si étroites , ne subsistent done 

flus par l'unique bien qui les avoit rendu indissolu- 
les presque depuis un siècle. C'étoit le besoin, l'es- 
poir même » Isl certitude d'un puissant secours pécu- 
jaiaire dans: les* guerres longues, fréquentes et anmiée» " 
qull avoit à -soutenir contre la France ,' de concerta 
avec une multitude d'ennemis également ligués con- 
tre cette couronne. Ce cas ne doit et ne peut plus 
arriver : donc l'alliance de l'Angleterre est désor- 
mais à-peu-près nulle à l'égard de la cour de Turin* 
, £n partant de cette assertion aisée à démontrer^ 
on peut et doit se flatter aussi que les préjugés de 
l'éducation et les penchans de la jeunesse n'influe - 
roient pas long-tems sur l'âge mûr et la conduite 
politique du* nouveau roi de Sardaigne. Ce monarque 
est sage et habile. De nouveaux liens plus forts doi- 
vent tourner ses inclinations du côté de la seule puis- 
sance dont il aura toujours , s'il veut , beaucoup ^ 
espérer , et rien du tout à craindre. 

C'est dans ce nbuveau poiat^de-yus qu'il faut dé* 
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9ormais' envisager sa position , reiatÎTeirient Si la mai- 
son de Bourbon; et ce seroit aussi la mesure des 
rapports respectifs du chef et de toutes les branches 
de cette auguste maison avec celle de Savoie. Ré- 
duisons-nous donc à un simple résumé de la position 
réciproque de la France et de la puissance piémon- 
toise dans l'ordre politique actuel. Il en résulte : 

z^. -Que le système ancien et constant de la maison 
de Savoie , a été un système d'aggrandissement ; 

• a^. Qu'il n^y a aucune raison de penser qu'elle ait 
Tolontaireqient abandonné ce système naturel, pri- 
mitif et fondamental ; 

3^. Que si elle a paru depuis quelque tems y renon- 
cer ou s'en écarter, cette inertie apparente a été Vef-' 
fet; d'une situation forcée , aussi gênante que nou* 
velle pour la cour de Turin ; 

4". Que le nouveau système de la cour de France , 
depuis 1766, a prqduit cette gêne et cette inertie ap- 
parente ; 

* «5°. Que la* cour de Turin petit se^ flatter encore de 
voir un jour changer cette situation, par quelque révo-* 
lutîon préméditée, ou peut-^tre dans le nouveau système; 

6^. Que le deuxième principe constant de la cour> 
.^de Turin, est de se maintenir sur-tout dans Téta t 
de sûreté et d'indépendance qui résulte de sa posi- 
tion topographique; 

7^. Qu'elle tient à ce/ principe local,, plus encore 
qu'à son système d'aggrandissement , de sorte qu'elle 
nXccepteroit jamais aucune offre, de .nouvelles posses- 
ûons , quelqu'avantageuse qu'elle parût au premier 
coup-d'oeil , si de l'acceptation il pouvoit résulter la 
moindre altération à cette sûreté , cette indépendance 
si précieuse; ' 

. 8^. Que pour l'engager sans retour dans les inté- 
rêts de la France , il faut cependant que cette cour. 
y trouve aussi les siens ; ce qui est le sieul noeud in-, 
dîssdluble de toute alliance, et' que de plus, cet in- 
térêt d'ambition puisse se concilier avec la sûreté et l'in- - 
dépendance locale; 

9®. Que, ppur y parvenir, le premier pas à fair^ 
est de rétablir laconèance intime entre les deux cours; 
sentiment qui n'a pu ni dû subsister bien réellement. 
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depuis là paix de 1758 ; moins encore dépuit notrir 
traité de %q6Sy et des années «mrantes f 

xo^« Que cette confiance réciprocpie ne doit pat 
être fondée seulement sur les liens du sang, sur l'es^ 
time et l'amitié mutuelles des deux souverains , mais 
aussi sur la vigueur et la stabilité de leurs mesures 

Solitiques, et sur les moyens assurés de les soutenix^ 
e part et d'autre, jusqu'à la pleine et entière exé« 
cution de leurs engagemens respectifs. Cette certitude 
dépendra toujours du sjstéme motivé, calculé, cons^ 
tant, que chacune des deux cours auroit adopté. 

De tout cela , il résulté encore pour la France , h 
l'égard de la' cour de Turin, autant et plus que de 
tout autre Etat d'Italie , la nécessité indispensable et 
qui peut devenir pressante , de former incessaramenli 
un nouveau système politique et militaire. 

R^eapiiulation générale de t article XIIL 

iKous avons retracé , x^. la position de la France 
3k la paix de, 1748 , et le haut rang qu'elle tenoin 
dans l'ordre politique , relativement à l'Italie comme 
à l'Empire; 

a?, lies titres et les droits qu'elle avoît conservé» 
jusqu'alors à la protection , à la défense même desr 
libertés et possessions respectives de tous les princep 
et Etats dltalie ; 

3^. Les puissans motifs pour chacun d'eux, de re- 
chercher, de conserver cette protection imposante; 
'4^. Le haut degré de considération dont, en con-* 
séquence de tous ces avantages, la France jouissoît 
alors en Italie ; considératicm qui faisoit partie de 
sa grandeur et de sa préémineYice ; 

S^* Les facilités qui en résultoient pour elle d'éle- 
ver au plus haut point dans cette partie de FEa-' 
rope , sa puissance fédérative ; 

6P. L'enchaînement inconcevable des mesures &u8« 
ses, foibles ou inconsidérées, d'engagemens précipi<« 
tés, onéreux, 'et en un moi de toutes lés disparates 
politiques qui ont fait perdre à la France en Italie » 
comme dans le reste de l'Europe ^ son rang à la 
tête des grandes puissances ; 
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7^. Nous avons présente l'Italie conone un côînposé 
de diirérens Etats, conpés et séparés les uns des au- 
tres par une ligne d'environ cent lieues de pa js , pos- 
sédés, gourvernés , ou subjugués par une ^puissance 
étrangère. D'aprds cette interposition locale et con- 
tiiiue d'une domination puissamment armée | nous 
avons prouvé le danger qui en résulte pour chacun 
des autres Etats séparés, d'être engloutis ou subju- 
gués à leur tour par cette puissance prépondérante* 
Nous avons démontré que leur liberté, leur indépen- 
dance , leur existence même seroient au moins précai- 
ires, s'ils n'étoient constamment et puissamment pro- 
tégés par quelqu'autre grande puissance; 

8^. La France étant la seule des puissances de cet 
ordre à portée de défendre l'Italie , contre la seule 
aussi à portée de l'opprimer , on a discuté la posi- 
tion actuelle de chacun des Etats d'Italie , relative- 
ment à la France , et respectivement celle de la 
France à leur égard, dans le nouveau système de 
VEurope ; 

9^. Ce nouveau système étant résulté en partie de 
Tallération ou plutôt du renversement arrivé dans 
Vancien système de f'rance , nous avons exposé les 
inconvéniens et les difficultés qui l'arrêteroient au- 
jpttLd'hui dans l'exercice de cette protection et de 
cet arbitrage, qui lui appartenoient autrefois à l'é- 
gard de l'Italie comme de l'Empire. Nous avons 
prouvé aussi qu'en honneur , et même en saine poli- 
tique, il pourroit arriver des cas où cependant la 
France ne sauroit se dispenser de faire revivre cette 
protection et cet arbitrage; ce qui l'entra ineroit dans 
une guerre forcée, et par conséquent désavantageuse; 
lO^. Ces inconvéniens et ces difficultés devant né- 
cessairement fittbsister et même augmenter successive- 
ment, tant que le système actuel de l'Europe, et sur- 
tout celui de la France , restera établi , ou plutôt 
chancelant , sur le même pied ; nous avons , d'après 
chaque article particulier, conclu à la refonte de ce 
lystême. 

Résumons donc, et disons encore, redisons tou- 
jours : que V amour même de la paia> exige de la 
France , pour son honneur, sa gloire et eu tranquil- 
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htéf de TOÎ» et de prévenir de loin tout ee quî pour- 
roit l'eatrajner dans. une gaerre nëceesitée; 

Que ce cas de la ne'oesùté peut et doit arrîyèz- 
par la réclamation d'un Etat d'Italie, allié ou pro- 
tégé, de la France , qui seroit opprimé ou menacé par 
la puissance dominante ; 

Qu'il ne seroit alors ni glorieux, ni prudent, de 
l'abandonner . à une inyasioa, parce que la première 
qui auroit réussi seroit suivie de plusieurs autres , et. 
que, de proche en pioche, la France se trouveroife 
bientôt décréditée et investie par cet enchaînement 
d'usurpations qu'elle auroit honteusement souffertes ; 

Que le seul moyen de les prévenir ou d'en arré* 
ter le cours, seroit, pour cette couronne, de travailler 
à rétablir , relativement à l'Italie comme à l'Empire , 
sa puissance fédératiMe ,* ^ 

Que cette puissance ne pouvant être fondée que 
sur le recours du plus foible , le secours du plus fort , 
le concours de tous les deux, elle doit avoir pour 
base la con&ance de l'un , la fermeté de l'autre , 
mais sur-tout la combinaison et la certitude des 
moyens de communication et de la liberté des secours ; 

Que ces moyens et cette liberté dépendent z^. de» 
intermédiaires \ 9p . des .engagemens antérieurs, favo- 
rables ou contraires à la prestation > de ses secour»; 

Que dans l'état présent de notre système, on n'est? 
rien moins qu'assuré des intermédiaires , dont le prin- 
cipal peut et doit être bien disposé à certains égards-, 
mais ne peut être encore engaa,^^ tant (^ la France 
conservera de son côt^ des engagemens exclusifs et 
diam^étralement opposés^ 

Que la liberté des secours est également gênée , res- 
treinte , et à-peu-près annuUée par ces mêmes enga- 
gemens , puisqu'ils seroient contradictoires avec cette 
liberté : pour être réelle , nous l'avons prouvé ailleurs , 
elle doit ^tre indéfinie ; 

Que sans cette .double . certitude des moyens de 
communication et . de la liberté des secours , TEtat op- 
primé ou menacé , et la puissance protectrice > crain- 
droient également, l'un de ikire «une réclamation inu- 
tile , et l'autre de tenter une entreprise difficile ou. 
même dangereuse , 
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Que de ces craintes réciproques , «ùît nécessaire- 
ment la défiance , ou du moins le découragement 
d'un côté et le discrédit de l'autre; 

Que de cette situation respective de l'Etat menacé 
et de la puissance protectrice , il doit résulter pour 
la puissance menaçante le plus grand encouragement 
k opprimer l'une et à se jouer impunément de l'autre ; 

Que de cet encouragement , doit naître l'exécution 
successive de tous les projets ambitieux et destructifs 
de la puissance menaçante , et par conséquent , le 
/danger inévitable pour la puissance protectrice , d'être 
nécessitée à des mesures tardives , fautives et insufYi- 
santés , c'est^*-dire , à > tous les ' inconvéniens d'une 
guerre forcée^ 

Donc , relativement à l'Italie , comme à VEmpire , ' 
Pamour même de la paiœ , ainsi que l'honneur , la 
prudenbe y la gloire, tout fait une loi à la France de 
i^hanger, ou du moins de modifier très-difiéremment 
•on système politique. 

Mais ,' dira-t*on , 79 toute modification détruiroit ce 
fi système , pinsqu il est absolu , exclusif et coUtra-- 
» dictoire à tout autre engagement que celui de'res- 
17 ter purement pcmùf dans le bouleversement déjà 
w commencé ^u système de l'Europe <i • 

. G'est be qu'on se réserve de discuter dans la troî- 
•ième section.. On observera seulement ici que la re- 
fonte ou la formation d'un système politique, qui ne 
f eroit pas purement passif , ne sauroit • s'accomplir , 
ou du moins subsister , sans l'appui du nouveau sys- 
tème mUitaiU^, 

A R T I G L E X y. 

"De la Suisse ou Corps Hehe'iti^ue. 

' C'est uniquement pour rentrer en France , en aclie- 
Taii't le tour de l'Euroj^e , que nous nous arrêterons 
un moment sur cette république fédérativè. 

lia Suisse a joué jadis un grand rôle dans les af^ 
faires d'Italie , .lorsque la cour de Rome y repré- 
sentoit elle-même. L'influence de cette cour , tombée 
en mème-tems que sa puissance temporelle , fut pres- 
que anéantie en Suisse à l'époque de la réformation ; ^ 
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ce qu'elle en a <ïon8erFé dan» les cantons catholiques , 
est soîgneuseinent surveillé et sans cesse combattu par 
la vigilance et la supériorité des cantons protesta n». 

Le Corps Helvétique cessa dès-lors d'être pour la 
France un allié très- important ou un ennemi redou- 
table. Bornée avec lui aux engagemens du traité dé | 
i5i3 y elle s'accoutuma à ne considérer la Suisse que I 
comme un dépôt de recrues, dont les deux partis, 
dans les guerres de religion , tiroient , en payant , de» | 
ressources promptes et assurées. 

lua paix rendue à TEtat , au*dedans et au-dehorg 
sous Henri IV, ne fit pas négliger ce dépôt étran«- 
ger , mais voisin , e^ d'autant plus précieux , cpi'en 
épargnant par ce moyen la population nationale, 
ces' troupes: mercenaires soulageroient l'agriculture tk \ 

les arts utiles. \ 

Ce grand roi, occupé 'd'ailleurs de l'abaissement 
d'une maison alors ennemie , et sur*tout du projet de | 

rendre la liberté à l'Italie et à F Allemagne , ne pou- i 

voit pas se dispenser de ménager une nation guer- 
rière j placée entre la France et ces deux parties de 
r£urope. 

Tel fut le motif de la grande alliance jurée solem- 
nellement par ce monarque en 160 a ,* avec les dé- i 

l^utés d;e tout le Corps Helvétique , et de la même 
cérémonie renouvellée par Louis XIV , en 1660. Delà 
aussi le soin qu'a voit pris la France dans les traités ] 

de Westphalie, d'assurer à cette république le même | 

avantage. qu'à celle des Provinces-Unies ; c'èst-à-dire ^ 
de faire enfin reconnoitre le Corps Helvétique par la 
maison d'Autriche , pour un £tat libre , souverain { 

et indépendant. | 

Mais bientôt le système noble et généreux de 
Henri IV, et les apparences même de ce désintéres- 
sement cpnservées e^icore sous IjOuIs XIII , relative- 
ment à l'empire, firent place à des vues ouvertement 
ambitieuses et despotiques. 

Les Hauteurs , les prétentions surannées on môme 
fabuleuses et inouies de la France après la paix d^ 
Nimègue , les vexations , les usurpations manifestes de 
cette couronne, répandirent Tallarme dans le Corps 
Germanique. Il ne vit plus dans le roi trSa-chrétiea^ 



J 
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l'arbitre de ses diffêrends, le garant de sa constltth 
tion, le protecteur dé sa liberté. Il ne Tenyisagea que 
oomme un voisin formidable et trop ambitieux (1). 
La Suisse trembla pour TEmpire et pour elle-même (a). 
Jje voisinage pouvoit faire rejaillir sur ses possessions 
ouelques ëtîcieelles de l'embrasement. La révocation 
de l'édit de Nantes , et l'odieuse persécution qui s'en- 
suivit ^ aliénèrent de la France les cantons protestans , 
«ans inspirer aux catholiques plus de^ confiance et de 
sécurité. Dès- lors ce dépôt de recrues , réservé pré- 
cédemment à la France , qui en avoit eu presque 
l'usage exclusif, devint commun à ses ennemis. L'An- 
gleterre 9 la Hollande , la cour de Turin y puisèrent 
abondamment ; et celle de Vienne , sans prendre des 
Suisses à sa solde , se prévalut de leurs services dans 
les armées des alliés. Far-là , elle put diminuer son 
contingent y et se servit de ses propres troupes pour 
des objets de préférence. 

Telle étoit la guerre d'Italie , dont tous les avan- 
tages dévoient être uniquement pour son propre ^ 
«ompte. ' 
^ Devenus dès-lors amis de tout le monde , les Suis- 
ses ne le furent plus de personne, et peut-être moins / 
de la France que d'aucune autre puissance. Ils le 
prouvèrent assez par le jugement rendu au sujet de 
la succession de Neufcbâtel. La guerre civile de 17x2, 
et l'alliance particulière renouvellée en 1715 » entre 
cette couronne et les cantons catholiques , avoit un. 
peu resserré les liens de l'amitié entre eux et la France; 
mais aussi les mêmes circonstances avoient achevé de 
les rompre entre elles et les cantons protestans. 
lies efforts qu'on a faits depuis pour ramener un 



t(i) Rien ne rcflèmble plus aux prétentions formées pour las 
ehambifés de réunion de Metz & de ^riflac fur tant d'Stats de 
rênipife , que les réclamations da roi de Pruflè & de rimpératrice- 
reine , fur Textention imaginaire de l'ancienne Poméranie , & fur 
les royaumes de Ludomérie & de Hallicie ou Gallicie. 

(3) La Suiil^ avoit fait autrefois partie de TEmpire , & s'étoit troa- 
Vte fort entremêlée par les bizarreries du droit féodal, avec TAl- 
fice & le Brifgaw » où étoit établi Tun des foyers de réunion. 
Xn fuivant les mêmes principes , adoptés depuis par d'autres puif- 
fanées 9 on aurmt pu faire dépendre- du leul fmé di ttrtUt\ une 
^an4e partie des poflfeffîons iieivéciques. 
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peu ces derniers « n'ont pae été absolument sans su*-^ 
ces; mais leur conduite dans la médiation de .Ge- 
nève , et le dénquement de cette âcène politique , si 
peu convenable à la dignité et à la prépondérance 
naturelle du principal médiateur ^ ont trop montré 
le peu de fond qu'il j auroit désormais à faire sur 
les démonstrations de Berne et de Zurich. 

L'affaire de Versoix , née du mauvais succès de- 
cette médiation , les tracasseries dont notre ministère 
a été soupçonné dans les derniers troubles de Neuf- 
châtel, lespècecl^ punition ( à notre préjudice J în- 
£igée aux cantons voisins , en les privant des sels 
de France , les arrangemens et refontes arbitraires 
faites dans la constitution du militaire suisse au ser- 
vice de France, mais sur^tout les démêlés encore sub- 
sistans au sujet des privilèges , exemptions et fran-- 
chises des suisses étaolis, dans le l'ojaume; tout ce 
concours de circonstances et d'opérations fâcheuse» 
n'a servi qu'à nourrir et augmenter de part et d'au- 
tre la défiance et le refroidissement. 

Les voies des rigueur employées contre Genève n^ont- 
point réussi. L'établissement de Versoix reste aban- 
donné (i); les sels du Tirol ont pris la place de 
ceux de France, et ce débouché de notre superflu 
paroit désormais fermé pour toujoure. Le roi de 
Prusse a pris et montré dans cette dernière afïaire 
de Neufchâtel , un ascendant gui peut-être auroit 
été à désirer pour nous dans les tems, d union 
avec la cour de Berlin , mais qui , depuis l'épo- 
que de 1756, n'a pu s'accroître en Suisse qu'au dé-, 
triment de notre influence. Les arrangemens mili- 
taires n'ont satisfait personne , que quelques indi- 
vidus comblés de bienfaits dans notre service , tan- 
dis que collectivement chaque canton a été mécontent/ 
Si quelques-uns ont accédé avec répugnance et de 
mauvaise grâce, d'autres, et les plus foibles,' tel que» 
celui de Schwitz , ont osé tenir tête à un roi de France. 



(i) Il rétolt du moins à-peu- près vers la fin de 1771» faute de 
cent mille écus fournis à propos ; il en a coûté deux ou crois cçnts 
mille en pure perte, & une grande confommacion d'hommes par 
les ttâivaux & les maladies, 

ïïnfia 



Ënàii lès démêlés au sujet des éxèxnptians , ttaîii^i, 
tantôt avec noblesse et îtidifFërence , tantôt avec une 
hauteur dirîgée par Tesprit fiscal , sont restés dané 
le même état) à l'aigreur près qijii s'y est mélëe de 
part et d'autre. Tout enfin paroit s*ctre réuni plouif 
éloigner d)& plus en plus le renouvellement de la 
grande alliance. 

Dans ce poînt-devué j^eu riant , 3 nous re^te à 
examiner quelle est la position respective du corps 
Helvétique à l'égard de la France. Pouir'èn bieii 
juger , il faudroit d'abord apprécier les disposition^ 
et les intérêts des cantons catholiques d'un côté et 
des protestans de T^iutre. * ; * ^ ^ 

La guerre civile de i^ia, et lé traité qui* la tei'-i 
mina au grand désavantage des cantons catholiques^ 
a semé entre eux et les protestansi ,- un gertne d6 
haine et d^animosité plus fécond «n discorde» que né 

Eourroit Vêttc désormais la différence iïe' religion; 
Tn demi -dlècle écoulé depuis, n'a point adouci ce 
souvenir amir. Les premiers seroîent diSpb'sés sans 
doute à s'unir étroitement avec la France, et à sui- 
vre ses directions dans les affaires nationales , s'ils 
pouvolent se flatter d'en obtenir une protection eifi- 
cace et des secours réels pbur leur aider k recou^ 
Trep ce qu'ils ont perdu ; mais ce seroit acheter trop 
cher la dépendance du plus foible , que de s'exposer à 
faire pour lui la guerre au plus fort , et à risque:é 
des troupes « et dépenser de T argent , sans avoir au^ 
cune possibilité de bénéfice ; enfin k rompre lés liens 
du corps Helvétique , et dissoudre sa constitution ea 
pure perte. 

Cet espoir i^*est doiic pas permis atix cantons ca-» 
tholiqiles; et Sur tous les autres points contestés en^- 
tre la France, et cette république , les intérêts sont 
à-peu-prês communs entre les deux partis. On ne 
peut donc pas non plus se flatter de les diviser , eil 
accordant à l'un ce qu'on refuseï oit à l'autre ril seroié 
plus prudent et plus avantageux de les gagner tous 
ensemble. 

Mais combien de difficultés ne présente point ce 
double projet ! Berne et Zurich ^ sut tout le çtemier , 
trop fier de sa puissai^ce^ ns se prêterpit )amais k 
Tome II II 
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Ci^ Sur-coat dans le premier, par Ton général Lestijlus. Ce g|^ 
çét?! ell ime eifcce die favofi à fo coor de PôcfUaBr; goureroeur 
de Neufchâcel , après avoir écc pléni|>otentiaire en Suirfe , pour U 
négociattoo aa fâjec des derniers troubles de cette principaaté» 
«ittJQOTS acc£6iitté de la paît do roi de Pruflè auprès de» oaocoi»» 
(p en même tems fénaceor à Berne , où U a pai l^i-mièine/la plut 
grande influence dans le gouvernemedc. 

(a) Le voyageur Bornée coroptoit en i}i4, an-delà d^cm million 
Icdemi flerUng» placé par la régence de Berne dan» Ifs fonds pi^ 
t(lics d'Angleterre. Depuis cette époque» le gouvernement, done 
Pes dépénfès ordinaires ibnt fort inférieures à fes revenus, n'a point 
ceiTc d'accumuler & de placer toujours en Angleterre. Les particu- 
Ueis ont en général ftiivi roiemple de TEtat. Qu'on jugepai-Ià» 
combien ^ dçpuis foirante ans ^ la mafTç de ces capitaux doit avoir 
|roni. On comprendra l'attachement & même te faoatifme des 
Kcnioi» poui It aatioa^ Irkatioiqtie. 
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y^çp^ iQOfen de x^ub!» .i'équîlibrty et -p» ootis^* 

ÎQ/çiU Vunion f la coofianee et la concorde » ce eeroit 
e i^èstitu^ leurs Qoaquc|£0. I^a divinoti fur ce seul 
ppint jsi^si^K^ tau)Qt^ft intirlcurem^t , mais sans a«* 
CUA etVct ^onx, nous puissious tirer quelqu'avantage. 
Au contr^vre t sur tous les ppints d'imërét commun f i 

et principalement sur lés exemptions. , pn Terra tou» 
jours rigi2er dscns les djettes la plu» pariaite unanimité. ! 

, Ajpt^^pns ^ ces considérations, l'attachement inalté-p 
^sib}e 4f s 'X^anf ons protestans pour les puissances maj» 
iritûnea , et l'ipflu^iGe du roi de Prusse sur ceux de Berne 
fp de Zur^c^ (i} : mais recherchons-en les motifs. j 

Outre les liens formës'jadis par la religion^ et tfam ! 

14 . pplitique? conserve, autant que rbabitude, lea can- ' 

tpn^ proii^ana sont attachés à la HoUande par Les 
âiTAntages d'un service^ lucratif à l'Angleterre ^ par 
rintés^t que celi^i de Berne sur-tout est ^ligé de preor 
are à lar coi;iservatiton et ^ U prospérité de cette pui»- 
s^nce. Des fpnds imrnenses de FEtat et des particu- 
liers 9oyat embarqués sur le vaisseau pdLitique de la i 
Grande-Bretagne , et spi^ ^çiakufrage enfraineroît.dai^e la | 
^Suisse pfcotestante 9 celui. 4esi fortunes publiques et prî<h | 
yéea (a). Fou;? le roi de Prusse , on pe Im a rien prêté; J 
mais on, ypit en lui un «roisip 9 un allié puissant » et q 

?ui pe^t être utile f sans devenir jamais dangereux. i 

rotégé par les cantons dans son petit Stat de Neufeli&«^ \ 

tel , sOul^g^. par-1^ de toute dépense et de toute in* | 

quiétude , il leur a £ai% envisager en grand la réci- I 

prooité de cette.: protection ; et le rang qu'il tient 
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lÀiq«L&, son péids dans la balance de^ VBumpe , tomi^ 
j^qu'à son alliance aveo la cour de Vienne , a' dA 
iiispireT et ^fortifier dei 'jonr en jour cette oonfianoei 
Les cantons protestans au moins en ^nt ki gavaive 1^' 
plod »Ar : û^esi rtnlôrét d^un prinù€ éclairé/ il ne peut 
en avoir aa<mn à JeuT nuire , mais beaucoup à le#> 
protéger. 

A regard des cantons eatholicpie»» on n'a qne trop* 
vu combien , depui» quelques années , 1 influence de 1^ 
cDo» de Vienne s' r est accrue aux dépens de la'iiâtrc. 
Il seroit inutile de rechercher ici les causes , et d# 
retracer toutes les nuance» (ie Q^sttt dégradatic^ eùc- 
ce^ive. Nous en avonis déjà indiqué lee unes en gé»é« 
rbl) il seroit aussi minutieux que déeagréable de s'ap- 
pesantir sur lee autres. 

Nous ne parlerons poinf ici de ¥^spagne; elleavoit 
antrefois le plus grand intérêt à ouliil^<»r led Suisses, 
et ceu3(-là à la ménager. EMe^ possédeit 1# Milanèset 
dominoift en Italie : aujourd'hui le seul lien entre ce» 
deux Htats , consiste dans les avantages que les ean«^ 
tons catholiques trouvent à vendre au rcrf d'Bspagna^ 
dee troupes dont il ne peut se passeï:. Naples est rea«* 
pectivement dans lé môme cas pour se^ régiment saisie». 

Mais jetfons, avant de finir, uf| coup-d'oeil rapide 
enr quelques membres aeoessoires du corps Helvétique. 

La vrépublique des Grisons possède encore in W^a^ 
ieJine, lia situation de ce petit pays entre le- Tirol et 
le Milanès, en a fait depuis ado ans un objet d'atteR<- 
tîon pour toutes les puis^anee^ intéressées' au sort à& 
PItalie. Nous avone. traité dans l'artide de cette pai^* 
, tie de rSurope (x) , les nouveaux sujets d'inquiétude 
qii^au]:N:>ît pu donner le projet repris en dernier lien 
d'un chemin de communication par la Valteline, de- 
puis les gorges du Tirol jusqu'au lae de Cème. Nou$ 
BOUS boornerons h observer que , de la faoilité des 6ri-* 
sons à y consentir , on pourroit inférer àuSbi la pré- 
pondérance du parti autrichien dans cette républi- 
que. Comme en ce cas la cour de Vienne devroit 
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oek^Taxïtage k not^ alliance , on doit espérew qut 
nous le -partagerons toujours avec elle ; ce qui sera 
un dëdpmniagenient ) foible à la vérité ^ de l'ancieiintf 
considération dont la France jouissoit exclusivement 
dans .cette république. 

Une. autre petite république ^ le Valais) et qui fait 
^alénxi^nt partie, du cQrps helvétique., ^parolt aussi se. 
détacher insensiblement de la France. EÎleavoit adop- 
tée f ainsi que les Grisphs , F usage des sels du Tirol , '^ 
que la cour de Vienne s'étoit empressée de leur ot*.- 
^ir, lor^ des dernières tracasseries entre eux et ixo-* , 
tre ipiniatêre (i). , 

. Ce petit pays forme aussi , par les deux passages du . 
Senipion et du mont Saint- Bernard, une ligne de com- , 
inunication et une espèce de contiguïté entre le roi. 
de Sardaigne et les cantons catholiques, tandis que 
la Savoie le rend le plus proche voisin de ceux de*^ 
Serne et de Zurich. Ceux-ci depuis long-tems ont pu^^ 
blié-, ainai que^ Genève,, les anciens sujets de guerre 
avec la maison de Savoie , qui , de son côté , a perdu . 
djç bonne grâce jusqu'au. souvenir de ses pertes et do. 
•es prétentions. Il en est résulté la meilleure intell i'^ 
sence et la plus parfaite harmonie entre la cour de . 
Turili et les deux cantons protecteurs de Genève , 
ainsi qu'avec cette petite république elle-même. 

Lie.feU roi d^ Sardaigne en a éprouvé constamment: 
les efFêts avantageux; il en a obtenu, troupes, argent 
et crédit, quand il en a eu besoin, e^ même après le^^ 
réformes et les réductions d'intérêts qu'il a faites. Il 
a conservé ce crédit au point de pouvoir trouver en- 
core y quand il voudra , 5S ou 40 millions dans *ia, 
Suisse protestante. Il les a dûs, les a payés; et, à. 
cet égard, personne ne se plaint que d'avoir été rem- 
boursé. Le traitement des troupes helvétiques dans le 
service piémontois , est presque aussi avantageux qu^en 
Hollande. La vie plus agréable , et beaucoup moins 



(O No"« Ignorons iî cette branche de commfrce a été réublie 
•n tout ou en partie , & même fi Ton y a feulement penfé. Peut- 
être auffi après Tavanuge qu'on avoit lâifl'é prendre (^-deflus à l*ad- 
mîniftracîon autrichienne , toute dcmarche de notre part auroit-cllc 
été tardive k infruâueufe. , 
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dispendieuse, le climat plus doux i le rôisinàge pîui 
commode pour les officiers et pour les recrue* ; enfin 
tout concourt h rendre ce sernce le plus flatteur pouv 
la jeunesse du pays : elle s'y jette à renvi. ^ ' 

On peut donc regarder aussi là cour de Turîh 
comme une des puissances intéressées à manager le» 
suisses, à cultiver leur amitié, à les protéger aju be- 
soin ; et réciproquement le corps Helvétique , comme 
attaché à cette cour par des liens d'autant plus 
étroits qu'il n'en a rien à craindre, qu^il se trouve 
bien de son amitié , et qu'il en espère encore da- 
vantage. • 

A l'égard de la cour de Vienne , les suisses ne 
semblent avoir aucun de ce^ motifs d'attacheiAent et 
de confiance. Il est arrivé cependant depuis quelques 
années , par je ne sais quelle fatalité , tdut le con- 
traire de ce qui devoit , disoit-on , résulter de nos 
mesures politiques. 

S'il faut en croire leurs auteurs, ;? la France en 
n devoit recueillir, outre la certitude d'une sûreté et 
» d'une tranquillité inébranlable , un surcrbit de 
n crédit, de considération dans le système de l'£u- 
« rope. " ' 

Nous laitons à. juger si elle a conservé par -tout 
ce qu'elle en avoit auparavant. Il est trop vrai 
qu'elle paroît c^n avoir perdu en Suisse , autant que 
la cour de Vienne a su s'en atquérir. L'union ïrt- 
time de celle-ci avec les deux autres puissances co- 
pa rte géantes , sur- tout avec le roi de Prusse, a pioinè 
effrayé les suisses par la possibilité dû dangjer , qu'elfe 
ne les a rassurés par l'intérêt que ce dernier a cer- 
tainement dé les en garantir. Ainsi cette nation , rem- 
plie d'ailleurs d'une opinion, peut-être exagérée, de 
•es propres forces et des avantages de sa position lo- 
cale , n'a pas seulement soupçonné qu'elle dût jamais 
prendre le plus léger intérêt aux affaires dû nord et 
de Test de l'Europe. Elle a vu d'un oeil indifférent 
la spoliation d'une autre république qui n'avoit avee 
elle rien de commun que le nom. 

Peut-être ne verroit-elle pas de même les effets dtt 
système co-pârtagcant Se rapprocher de son territoire , 
•'il »'tftendoit un jour jusqu'au midi de l'Allèmagni^ 
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maîs,^ alçTs. même il seroît difiicile, peut-être im po ^ 
^ible aux plus grandes puissances de donner à la 
Suisse aucune impulsion. Il ne faut lui «upposer qu'une 
force à* Inertie y, et c'est cette force înëbranlahle^ i«- 
Jon ^n opinion j qui lui parpitra toujours le plus sur 
garant de sa liberté et de l'intégrité de sqn territoire . 

Lie même titre cependant qu'avoit la république 
de l^ologne à la possession du comté de Zips et des 
duchés de Zator et OçAyiegin , est précisément celui 
des cantons pour la propriété des quatre bailliages 
dltalie. Us sont démembrés du Milanès depuis aSo 
ans, pour tenir lieu aux suisses des sommes à eux 
dues par lea ducs Maximilien et François S^rce; et 
Bi le chemin par la Valteline étoit une fois ouvert 
aux armées autrichiennes, les propriétaires ou en^- 
cistes de ces quatre bailliages n'auroîent plus ayee 
eux aucune oomiuunieatipn. Sans places ^ 9an8 trou- 
pes, et sans aucun espoir de "secours , ils seroient enfifi. 
réunis au Milanès. 

L'oûVe du remboursement pourrok être faite- iaiia 
^.lÀsques ; on étroit bien sâr qu'elle ne seroit point a^^- 
ceci^e, et Ton ne se mettroit pa«^ plus avec la SuiswB 
qiravec la Pologne , dans le cas d'éprouver un se- 
<;ûnd rçfus. 

A l'égard des petits Etats^, fie& et seigneuries qja^ 
ibrmoient l'ancien patrimoine de la maison de Haj»^ 
l>aurg9,même le comté ^e ce nom, qui n'est plus qu'un 
baillia^^e de Suisse , les titres , de {u>8se9sion sont en- 
eoere plus éqm^pogues , ou » pour mieux dii*e, il n'jr en 
/^ point d'autres que la possession même , et la pres- 
cription de quatre ou de cinq cents ans. Mais qu'est- 
.çe que cela pour des publicistes de ce siècle ^ Lep 
xo jaumes de Liudomerie et de Gallicie , au moins ia* 
^çotmus depuis autant de tems , ont bien reparu sur* 
le parchemin. Il ialloit , il est vrai , les chercher «u^ 
le globe : on les a troui^és dans la partie de la Po- 
logne qui convenoit le mieux à la coor de Vienne^ 
jçt vingt traités renouvelles jusqu'en 1786 , n'ont pap 
pu éteindre une prétention qui n'avoit jamais été ior- 
ITiée. Cejbte cour ne seroit pas aussi embarrassée à pla- 
cer les siennes sur les .possessions des cantops : l^ 
noms, ni les lieux n'ont jamais été perdus de vues; o|^ 
peut bieg 4ipputer du df oit /mais non pas de TexisteaceL 
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lior^ df» dacig«v par de» raisons aofec plansibla» c Tn^ 
ne, que ces potseasîons exiguës ne sont pas d'asaon 
giandi» importanoe pour engager la cour de Vienaa 
à une ^ggressîon qui pourroit ou deyroit la comprow 
mettre avec toutes les puiesaaces alliëes ou proteotrioea 
du C(M:DsHel?^tiqae; Vautre* qu'étant située an oeii^re 
de la Bvisee , entourée de montagnes et de gorges ai» 
sées à défendre, il faudroit, pour s'en empamrt avoiv 
battu la nation entière, et faire la conquête de tout 
le p<iys; entreprise ou les avantages du snccès nd* 
roient trop disproportionnés aux risques et aux dé# 
penses de la tentatÎTè; la troisième, c'est que IW 
nion intime subsistera ou se rompra entpe les cours 
de Vîanne et de Berlin* Dans le premier cas, la eon- 
sidération d'un allié , tel> que le roi de Prusse , ^-^ 
rantira seul la Suisse : dans le second, sa puissance 
toujours en équilibre avec celle de la eour sivale.^ 
la tiendra du moilifl en respect , et l'empâebera dp 
lian antreprendre. 

XâSL crainte donc^ ce grand mobile de là p6litiqna 
(«t qui, lorsqu'elle jest raisonnée, lui £sit pifendro 
souvent la marche la plus audacieuse) fiesasoroift agi? 
assez efficecement sur le corps Helvétiqu^ei posir le 
tirer de son inertie. Il vent de tout oâté, auftonr do 
kti, des amis et des protecteurs, dont la plupart ont 
un besoin réciproque de ses secours et de ses «mo jens« 
Ijc seul qu'il pourroit craindre , peui^oit avoir ffàgné 
sa confiance, et beaucoup inâwer dans ses déUbéea-^ 
tions directement ou indirectement. Cette xépnblitfae 
n'a phis aucun démêlé subsiaant avec auoMiiv d'eux 
qu^aV'SC la Fraaoe seule ; et malheoreusemeat le ânjei 
à -peu -près de tous ces dtffi^rends^ €St riné^réé pX^, 

Ce. gouvernemeiit est peu susceptible .d'nrgneA> 
dTambitton et de gloioe. Sans deeir eu du moifisaao* 
fli^pour de conquâi^, sans éelat,.sans. activité au^ds<* 
Mrs, sans inquiétude an- dedans / dl. lie fbnée do 
pcétentioias, de projets, il ne vend* de servictis quo 
pour dô Var^enU Cela ast passé en provicrhe; el c^nfe 
sn 4âet i' um cpae but, le grand ob}£t die sa poUtiqpe* 

Concluons que la J|Éas}tioâ |lu cosps^ Uqluéts^ue^ 

1.4 
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irèlativemeat k la France , est celle d'an Etat trd«» 
inférieur, mais formé par une nation belliqueuse ^ de* 
fendii par la nature , garanti par l'intérêt cbmniuii 
de toutes les puissances voisines à empêcher qu'il ne 
toit opprimé, et auquel par conséquent la Franc# 
ne saurait en imposer beaucoup par la crainte; 

Quâ les différends toujours subsistans entre la France 
et lui, le mettent constamment en opposition aveo 
elle seule du côté de l'intérêt; 

Que les liens primitifs de l'amitié, de la confiance y 
du i>esjin réciproque , sont beaucoup relâchés, et que 
s'ils ne sont point encore tout-à-fait brisés, c'e-<t uni- 
cernent parce que ce môme intérêt qui divise les 
deux £tats , ne leur a pas pcfraiis de les rompre ; 
- Que de notre part, le désir, peut-être trop mar<« 
que, de parvenir enfin au renouvellement de la 
gtande alliance , et du côté des Suisses , les avanta- 
ges considérables pour l'£tat et pour les particuliers 
qu'ils trouvent dans, notre service , nous tiennent rë* 
ciproquement dans la position de deux plaideurs, qui, 
au £ohd , s'aiment peu , qui espèrent tous deux de ga- 
gner 1 un sur l'autre par une transaction , mais qui 
vivent honnêtement ensemble ; 

Que, par la combinaison de ces différentes cir- 
constances, avec la facilité qui .accompagne depuis 
vingt ans notre politique, la France a éprouvé en 
Suisse , comme ailleurs, une dégradation sensible de 
son influence, de son crédit et de sa considération, 
tandis que d'autres puissances y en ont acquis à pro« 
portion de ce qu-'elle en a perdu ; . 
~ Qu'enfin, pour changer cette position en remettant 
la France à sa place vis-à-vis la Suisse , c'est-à-dire , 
au premier et au plus haut rang des puissances al- 
liées et protectrices du corps Helvétique, il seroit ab^ 
solument indispensable ou de former un nouveau 
sjrstême politique et militaire , ou de modifier ce qu'il 
en existe actuellement , d'après .des principes mieux 
calculés, plus réfléchis, et. par une conduite plus 
ferme, plus imposante, dont le résultat fût de diri- 
ger l'iitfluence de nos alliés dans le corps Helvéti- 
que, au-lieu de céder ou de se laisser subordonner 
k une impulsion étrangère quelconque* 
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MÊkOIRE DE M. DE VERGENNES, 

SUR liÀ PORTE OTTOMANE, 

Composé au retour de spn ambassade - à Cwt- 
tantinopîe* 



JUd A politique des' turcs étant déjà fort aftbibUe par 
les disgrâces qui signalèrent la fin du règne de Ma- 
homet IV (i^ , rincapacité de ses successeurs les plus 
immédiats (a), les pertes que l'empire essuya dans les 
guerres qui précédèrent la paix de Carlowitz et de 
Passarowitz , enfin les révoltes qui firent toqiber suc- 
cessivement du trône des princes dignes de • Topcu- 
, per (3) y ne la rendirent que plue languissante. Loin 
de se relever de .sa léthargie , elle reçut , sous le 
règne de sultan Mahmouthy un déchet plus nota- 
})}&, dont les traces profondes s'effacent dif£cilement. 



- (0 La levée da ficge de Vienne en i6%% , & les malhears fûib- 
féquens & rapides opérèrent fa dépoûcion. 

(2) Sultan Ahmet & fuitan Soliman , fràres de Mahomet IV » 
priaœs foibles |c incapables. 

(3) Sultan ^uftapha II, père des fultans Mahmouth & orman, 
dépofé en 1-03. 

{Sultan Ahmet fbn frère & Ton facceflèur, dépofé en 1730,11 
•fl: pèrt de Mallapha III » aâuellement régnant. 
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Ce prîncs , dou^ des qualités suflisantes pour fa!r« 
vn règne glorieux daus un £tat réglé et soumis, ^ap- 
pelle à l'empire par Tefiervescence d'une sédition po- 
pulaire , dirigea tous le^ eflbrts de .^on génie à pré- 
venir les attentats de son peuple , qu'U redoutoit 
d'autant plus, qu'il lui étoit redevable de son éléva- 
tion. Toutes, ses vues se concentrèrent dans Fintérét 
de sa sûreté personnelle ; l'emploi des ztioyens les 
plus violens ne lui coûta rien pour 1 affermir. L'âge 
augmentant sa défiance, et le malheur .qu'il eut cTÀ^ 
tre privé de postérité, aigrissant ses inquiétudes, il 
versa des torrens de sang pour assurer la tranquils- 
Kté intérieure de Constantinople , qui fit , dans îé« ^ 
dernières périodes de sa vie , l'objet capital ,, peut-être 
même l'unique de sa prévoyaiice ^t <j[e. ses soins. Ce 
n'est pas exagérer de dire que ce prince avoit , eti 
quelque . manière , circonscrit les bornes de son em- 
pire dans l'enceinte de sa capitale. 

C'est sous le règne ^^ sultan Jl^ahmouth (i) , que la 
Russie, au mépris du traité de Pruth, alors en vi- 
gueur , osa écarter à main armée du trône de la 
Pologne, un prince que les voeux unanimes de la 
nation y- avoient rappelle. La Porte Ottomane 6t 
dans cette occasion quelques déclarations fortes et 
menaçantes; elles furent même accompagnées de quel- 
ques démonstrations : mais comme oelles^ ne furent 
suivies d'aucun eftet plus réel, elles ne servirent qu'à 
constater la foiblesse. du gouvernement Ottoman. 

La Russie , enhardie par le succès de sa tém^ 
rite , ne tarda pas à porter des coups plus direct» 
aux turcs. L'invasion de la Crimée et lé siègie d^A« • 
«oph , furent le prélude de la guerre qu'elle leur 
déclara , et dans laquelle elle entraîna la maison 
d'Autriche. On ne récapitulera pas ici les événcmet» 
d'une guerre qu'il n'a voit pas tenu à sultan Mah- 
mouth d'éviter. Comme il* n'y étoit entré que maigri 
lui, il ne profita des succès assez distingués qu'il X 
eut, que pour en sortir promptement. il dut à la 
médiation de la France, une paix asses honora£ile, 
■^ ■ .1- 

CO Salua Mahmouth inome fut \t trône en 173^. U cft mcn 
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jfuaiH: è racquisition. -qu'il £t de Belgrade (armée 
l^^Q)i maÎ6 ÊiUle par rapport à la révocation d« 
toi» les traités antérieure qui exidtoieot entre la. 
Porte et la Russie. 

lia guerre qui s'alluma en Allemagne, peu aprèe 
la sianature des traités de Belgrade , ne rendit la 
politique die sultan Mahmouth, ni plus élevée , ni 
plus ambitieuse. Son parla étoit pris : il youloit cao» 
server La paix au- dehors , pour être, plus assuré de 
celle du dedans : il vit donc passivement les . pui»- 
sancea prétendantes à la suocessum de la maison d'Au* 
triche, en disputer les dépouilles. Si^ réveillé par di& 
jBérentes insinuations 9 il se détermina à offîrir «a mé- 
diation f le refus qui en fut &it n'intéressa pas asse^ 
fia. gloire pour provoquer son ressentiment. Ce £ut 
même à la suite de cette crise, que^ jie voulant point 
laisser lien à des défiances à la cour de Vienne, il 
consentit de conyertir ayec la nouvelle maison d'Au^ 
triche ,(1747), dans une paix perpétuelle, la trêve 
de trente cnsqull avoit stipulée avec l'ancieixae. 

La paix réta,blie en Allemajgne', la Kussie, dont 
l'ambition ^ne re|H>9e jamais^ commenf;^ alors ses ëtar 
blissemens d« Vun et de l'autre côté du Boristhène» 
et notamipent celui qui est connu sous le nom dé 
ïîouvelle' Servie. Quoique ces établîssemens , considé* 
rés relativement à leur emplacement « ne fussent pa^ 
formellement contraires à la lettre di^ dernier traité 
de paix , cependant ils ne dévoient pas paroiti» moinn 
offensifs aux ottomans* Lies vastes déaeits qui servent 
de J&ontiève» dans cette partie aux deux em|>irea> 
font une barrière suQELsante pour leur sûreté respec* 
tive. La Q^ssie ne pouvoit donc espérer d'y éleveir 
des forts, ni d'y former des Henx de dépôt, sana an* 
noucer l^s dessein, non-seulemcAt de resserrer les taa> 
tares dans 'leurs communications , mai« jencor« de at 
mettre en mesure d'attaquer avec avanta^ le terri* 
4:oire ottoman^ «t de s'ouvxîr la route à «e procurer 
nn établifisemeat solide sur la mer Noire. 

Tovte allarrman^<q>ue fut cette vue, il se passa bidn 
du temps avant que le divan se laissât convaincre 
de Fintérét quTl avoît à y mettre des obstacles. Enfin , 
*ëvei*é par dw crîs de» tartatc* , comme par les re? 
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prëJentations de ses amis , il exigea Ae la Russie 
qu'elle di9<x)ntînueroit ses travaux : celle-ci le pro- 
mit (en 1754); mais suivant les notions que l'on a été 
à portée d'avoir , elle ne les a jamais suspendus en- 
tièrement ; elle s'est seulement dontentée de les pous- 
ser avec moins de vigueur. 

Un mal non moins rëel et plus durable encore , 
que sultan Mahmouth a fait à son empire , est qu'il . 
a banni cette simplicité de moeurs et Pesprit de fru- 
galité qui distinguoient anciennemrent sa nation. Ce 
prince , né avec le goût de la volupté , de la magni- 
ficence et du luxe , ne distingua essentiellement que 
ceux qui savoient servir ses passions favorites. Bientôfe 
chacun se fit une étude particulière d'y réussir : c'é"- 
toit la voie la plus sûre pour s'ouvrir l'accès aux 
honneurs , aux emplois et aux grâces. Le. goût du 
prince gagnant de proche en proche , chacun s'é- 
puisa à l'envî pour gratifier celui du monarque , et 
pour satisfaire le sien propre. Les richesses que cha- 
cun épargnoit auparavant pour servir l'jBtat dans 
tes besoins, furent consommées en superfluités ; le luxe 
enfantant de nouveaux besoins , l'avidité s'accrut 5 
tout moyen parut légitime pour les satisfaire l les turcs , 
jadis économes , peut-être même avares , mais riches , 
s'épuisèrent en prodigalités ; appauvris , ils sont de- 
venus extorsjonnaires et tyrans. 

Sultan Osman , qui succéda (i) à sultan Mahmouth , 
ton frère , n'étoît pas capable de réparer les bréchet 
que l'administration précédente avoit faites à la cons- 
titution de l'Etat et à l'esprit national. Parvenu au 
trône à l'âge de cinquante-trois ans , il étoit encore 
dans les brassières de l'enfance. En sortant de sa re- 
traite , il voyoit, pour la première fois, des êtres diC 
férens de ceux qui a voient été copimis à sa garde ; 
tout étoit nouveau pour lui et l'amusoit. Son règne , 
qui heureusement fut très-court , ne fut ^ k le bien 
prendre , qu'un tissu de légèretés , d'inconséquences 
et d'absurdités. Dans l'espace de moins de trois ant 
qu'il occupa le trône , on vit plus de ministres ins- 

'* ' ' ■ . - ■ ' * . 1 ^ 

(t) Ofman parole »a uône en décembre i^g^ , & mourut tn 
oftobre 1757, 
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UiWis et destituai , qu'on n'en voit cominiin^ment dans 
le cours du plu9 long règne. Ceux*ci , plus occupés 
de résister au ^hoc des cabales (|ue de soigner les in- 
térêts de l'empire , laissoiept flotter les rênes du gou- 
ye^nement au gré du hasard. 

'Sultan Mustapha , actuellement régnant , qui suc- 
céda en 17^7. ^ sultan Osman « n'arriva pas au trône 
aussi dépourvu de connoissances et de lumières que 
son prédécessuer. Il ^voit été témoin des disgrâces de 
sultan Ahmet, son père., dans un âge ou la^raison 
est assez formée pour se faire des idées vraies : il 
avoit reçu des instructions de ce prince , qui étoit 
vraiment ^îgne d*un meilleur sort ; et quoique par 

I ordre de la naiss£^nce il dût se considérer comme 
très -éloigné du trône, son caractère mélancolique, 
qui le portoit à la. vie spéculativ;^ , lui avoit donné; 
la facilité de fortifier ses connoissances par l'étude et 
par la réflexion. ,11 ne lui manquoit que la connois- 
sance' des hommes , et Vexpérience des affaires : deux 
choses que le tems sçul peut donner 9 et dont la pre- 
mière est très-difBcile à acquérir pour un souverain 
tnahométan , qu'on n'approche en quelque manière 
q^ue pour Tadorer. 

Ce prince eut le bonhçur de rencontrer à son avè- 
nement à l'empire , un grand visir sage et inst^it ; 
et , ce qui fait son éloge , il l'a gardé )usqu'^ ce que 
la mort l'en ait privé , quoique l'ascendant que £• 
ministre avoit pris sur lui , et qu'il prétendoit conser- 
ver , lui fût par fois sensible et à charge. 

Aidé d'un coopérateur aussi intelligent t sultan 
Mustapha débuta par des réformes très-sages, et très- 
utiles : il a retranché beaucoup de dépenses superflues , 
et a diminué celles qui étoient susceptibles de l'être. 

II a rappelle l'ordre dans les finances ; il les a même, 
augmentées considérablement , en extirpant des. abus 
qui fouloient le trésor public , sans que le sujet en 
reçût aucun soulagement^ Des réglemens qui tendent 
à limiter la cupidité | excitent le mécontentement et 
le murmure de ceux qui sont intéressés à la favoriser. 
L'administration dé ce prince a éprouvé beaucoup 
de critique et de censure : on l'a taxé personnelle- 

' ment de lésine et d'ararice sordide ; le» apparences 
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mnûAùumt Aéûgnet^ en e&et qœ ce reproelie iii'^oi# 
pas tout-à- fait injuste : mak le snlfan, qui ne pb«i¥oiti' 
Ignorer les bruits qu'on setnoit, nen a tenu âucim 
compte* Selon loi, l'argent dcroit être rëserrë pour 
la guerre ; et si jamais elle devenoit nécessaire , oa 
connoitroit s'il* étoit avare. L'événement actuel justifie 
en effet que ' ce prince , en sWpriniant ainsi , ne di- 
soit rien- que ^ce qu'il pensoit. 

Si sultan Mustapha a pu, par lui-niéme y fairà de»- 
jpéformes utiles , il n'a pu atteindre à toutes ceHes 
qu'il se proposoit. Ne connoissant d^autres amuse-' 
mens et- d'airtres^ plaisird que d^e veiller à la conduite 
de ses afïkires', il n'a rien négligé pour rappeller , 
par le précepte et par l'exemple , cette ancienne fru- 
galité qui faisoit la force de son empire. Il s'est oc- 
cupé d'éteindre cette soif de l*or, qu^n luxe désor- 
donné a allumée ^ et qui a coirrompu tous les ordres 
de l'Etdt ; enfin , de donner à son administratioi^ 
cette vigueur mêle qui peut seule lui assurer au-de- 
hors le degré de consiciération et d'influence auquel 
la puissance ottomane est en dx'oit de prétendre. 

l>e puissans obstacles .s'y .sont constamment oppo- 
sés , et triompheroient vraisemblablement encore d«' 
r-inclination que ce prince a souvent montrée pou:r 
la guerre , si des eirGon8taxiee9 qu'on ne pouyoit guère 
prévenir , n'avoient forcé la révolution qui vient de 
s?opéret dans le système ottoman. Ceci demande ex- 
plication* : mais comme cette matière se trouve étroi- 
tement liée avec les négociations dont le chevalier 
de Vetgennes a été chargé à Constantinôple , il se 
réserve de la traiter suivant Tordre des tems et de» 
choses. 

• Le roi voyant dans les empîétemens successifs que 
la Russie se permettoit sur la Suède et sur la Po- 
logne , dont elle nsurpoit l'indépendance et les droits, 
ce que l'Europe avoit à craindre de l'ambition de 
cette puissance orgueilleuse ,^ sa majesté 'jugea de voit* 
lui opposer une» digue qui put la resseri'er et la con- 
tenir (i). Les turcs sont les seuls, qui , par leur situa- 

(OîgCorrefpondance fecrette di fa majefté ^vec le cornu De** 
aRcws. 
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' ckm> peurent là former avec succèfl. £agagës par des 
intérêts pli» directs 'que ceux de la France, h pr^ 
Tenir <{ue cette puissance , déjà trop vasKte ^ n'aequière 
de nouvelles forces par raesujettissement des nations 
qui l'avoisinent à l'occident , sa majesté jugea . devoir 
leur communiquer sa prévoyance et «es vues ; elle ne 
leur, proposoit rien qui pût leur être à cliarge et par 
conséquent les efFrayer ; il ne s*agis6oit que d^établir 
un concert éventuel pour les cas ultérieurs qui pour* 
rotent se présenter relativement a la Pologne.: 

Ce fut dans les dernières années du règne de sul- 
tan Mahmouth , que le feu comte -Desalleurs fut 
chargé de faire cette ouvez^ture an ministère ottoman. 
On ne peut donner assez d'éloge» à la sagesse ave« 
laquelle cet ambassadeur conduisit cette négociation; 
mais il avoît les -eirconstances contre lui* Le système 
du grand-seigneur étoit*^fixé ; il voiiloit son repos , et 
ne vonloit pas s'afïecter des objets d!une prévoyance 
éloignée. JL'incurie dominante triompha de la saga?- 
cité du négociateur : son zèle et son habileté ne pu- 
rent obtenir, après bien des mouvemens, que des e»* 
përances vagues et des expectatives illimitées^ lesquel- 
les, à le bien prendre , étoient des réponses absolu- 
ment déclinatoires. 

Cet ambassadeur ëtant mort j il plut au roi de jet- 
ter les yeux sur le chevalier de Vergennes^.pour lui 
confier la gestion de ses affaires à Constantinopla. 
Sa majesté lui fit confirmer lea instructions qui 
iivoient été données à son prédécesseur ; elle le char- 
gea de mettre dans l'exécution de ses ordre» la plu» 
l^rande activité. La circonstance étoit pressante. La 
France se voyoit à la veille d'une guerre maritime 
avec l'Angleterre : on s'attendoit bien que celle-ci 
▼oudroit Vétendre sur le continent^ et pour. cet ef- 
fet qu'elle chercheroit h attirer les russes en Alle- 
magne^ soit pour tenir le roi de Prusse en échec, soit 
pour l'attaquer, si, fidèle à- ses -engagemipn» avec la 
France, il âttaqnoit lui-même Vélectorat d'Hanovre. 
Lse gtSLnà objet alors étoit donc d'engager les turcs , 
par le motif de la conservation de l'intégrité des droit» 
du territoire de la Pologne, à interdire aux russes 
•le passage pav ee royauz^e. Jamais la circonstanee 
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ne pouVoît être moins heureaser Sultan Osman rS<ft 
gnoit : la foiblesse et les rices de son gouyernementi 
:étoient si à découvert ^ que son propre ministère ne 
les dissimuloit pas. Vainement le chevalier de Ver-^ 
gennes agit-il par de» offices directs et par des pra* 
tiques secrètes; employa-tilla ressource du raisonne- 
ment^ et ee qui est quelquefois plus efficace , celle 
des présens ^t des promesses : il ne put rien avan-» 
<?er; la léthargie étoit incurable. D ailleurs, les révo^ 
lutions ministérielles qui se succéd oient coup sur 
<?oup , le remettoient sans cesse au point d'où il ëtoit 
parti. Quoique son zèle et sa constance ne se démen* 
tissent point, ses progrès n'en furent ni plus réels ^ 
ni plus satisiaisans. ' 

C'est dans cet étaf des choses qu'une rérolutioit 
des moins attendues changea la face, des affaires et 
des conneicions daps la chrétienneté; Le roi d Angle-*> 
terre , compe il aroit été pré m ^ roulant pourvoir 
à la sûreté de ses Etats d'Allemagne j resserra , par 
un traité d'alliances et* de subsides, les Hens qui l'a* 
nissoient déjà à la Russie. Cette puissance lui garan<«- 
tissant ses possessions allemandes ^ s'oblîgeoit à lui 
fournir un corps nombreux de troupes pour sa 
défense. 

Le roi de Prusse , intimidé par cette nouvelle con- 
vention , appréhendant de voir la Prusse inondëe 
par un essain de troupes russes ( et vraisemUable- 
ment aussi que la cour de 'Vienne ne choisit cett^ 
conjoncture que pour revendiquer la Silésie ^ , se 
replia sur T Angleterre, et convint avec sa majesté bri« 
tannique d'un traité d'alliance et de garantie mutuelle. 

Cette double défisction de l' Angleterre et de la 
Prusse, qui manquoient chacune de leur côté à leurs 
alliés respectifs^ produisit un changement aussi suf- 
bit que total dans le système de l'Europe : la France 
et la cour de Vienne # dont l'état habituel étoit de 
s'observer avec défiance , s'unirent aussi-tôt ; un trait< 
de^ neutralité , d'amitié et d'alliance scella le lien dé 
leur union : la cour de Fétersbotirg, étroitement at^ 
tachée pour lors à celle de Vienne ; ne crut pas d«^ 
voir s'en séparer; les engagemens qu-elle venoit de 
prendre avee TAngleterre, cessèrent de lui paroître 

ut^l«s 
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Qtîles; elle accéda à la liaison que la France et la 
Biaison d'Autriche venoient de former entre elles. 
Cet évënement n'avolt rien que de très -naturel 

1)Our des yeux instruits et éclairés : mais les turcs ne 
e sont pask Accoutumés depuis plus de deux sièclet 
à considérer Tapiitié de la France , principalement 
en raison de soni opposition constante , et qu'ils sup- 
posoient inyincible, aux intérêts de la maison d'An* 
triche , ils n'apprirent qu'avec la plus grande sur- 
prise que deux cours qu'ils réputoient inconciliables^ 
renoient de s'unir par les liens les plus étroits de l'a« 
mitié et de l'alliance. Mais leur surprise ne tarda pas 
è dégénérer dans un sentiment plus chagrin et plut 
aigre , lorsque le traité leur ayant été communiqué » 
ils observèrent que la France n'avoit pas jugé devoir 
les excepter des cas où elle seroit ol)ligée d'adminis« 
trer des secours à son nouvel allié. 

Ce i^t très-inutilement qu'on leur opposa les rai* 
tons les plus solides pour leur faire comprendre que 
la France n'avoit pu faire autrement que ce qu'elle 
avoit fait; il n'y avoit pas lieu de craindre qu'elle se 
séparât de cette amitié ; et qu'elle pût jamais se piréter 
à des mesures offensives et hostiles contre l'empire ot^ 
toman : l'impression étoit faite ; il n'y avoit que le ré- 
tablissement de l'exception omise , qui pût l'effacer. 
Celle-ci étoit apparemment impossible , puis qu'elle 
n a pas été suppléée et qu'elle ne l'est pas encore (z)« 
Toute défavorable que fût cette impression, l'effet 
en auroit été peu sensible , si le règne de sultan Os- 
man avoit été plus long , ou si la guerre qui s'alluma 
en Allemagne* peu après la conclusion de l'allianot 
de Versailles , avoit été moins traversée par des évé- 
nemens âcheuz. En Turquie , comme en beaucoup 
d'autres endroits, let succès influent sur Topinion et 
tur la considération. 



Ci) La guerre des' turcs contre la Ruflîe fufj)€nd leur prévention. 
La conduite du vicomte de Verf;ennes a contribiié à raitoibUf ; les 
fûretés qu*il s'eft mis fur la voie de faire procurer à la Porte, de 
lapartde la cour de Vienne, font un fervtc réel dont on à paru 
tenir compte. Toutefois il feroit de la plus hfiuce importance > 
pour Tavenir, de faire rétablir ceae exception* 

Tome IL M 
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Sultan Mustapha, en montant sur le trâne, adopta 
les présentions que les liaisons de la cour de Franco 
avec la cour de Vienne avoient répandues. Son visir 
ne négligea rien pour les aigrir. Ce premier ministre 
ne pardonnoit pas à la cour de Yienne la surprise 
qu'elle avoit faite à l'empire ottoman , lorsque , sous 

Î>rétexte de contribuer par sa médiation à rétablir 
a paix entre la Porte et la Russie, elle avoit retiré 
fiirtivement son ambassadeur, envahi le territoire ot- 
toman , et s'étoit emparée de Nissa ( 1757}. Sa ran- 
Qune , à' cet égard , *étoit si forte , qu'elle s' étend oit 
à tout ce qui avoit des liaisons avec cette même cour. 
C'est du moins le seul prétexte plausible auquel 00 
croit pouvoir rapporter l'aliénation qu'il montra cons- 
tamment pendant tout son long ministère, pour lea 
intérêts de la France. Il ne tint pas à lui de la ïrjtg 
partager à son maître. Dans l'intention '"de décrier 
cette puissance , il falloit qu'il la lui eût déptinto 
90US d«8 couleurs bien sombres, puisque le sultan, se 
défiant apparemment des exagérations de soi:^ minùi-^ 
tre, jugea à propos de s'adresser au sieur de Vergen- | 

nés, par le moyen d*une personne tierce , pour sa- j 

voir quelles étoient la nature et l'essence des enga- | 

gemens de la France avec la maison d'Autriche, et 
•'il étoit possible que la première pût jamais être en* 
traînée par l'autre dans une rupture ouverte avec 
son empire. Les éclaircissemens préliminaires que le 
«ieuE de Vcrgennes donna à sa hautesse , et ceux plus 
afHrmatifs qu'il eut ordre ensuite de communiquât r à 
la Porte , parurent satisfaire ce prince ; et ils auroient 
vraisemblablement détruit toutes les préventions , &î 
l'ambassadeur avoit . pu condescendre, à la demande 
de la Porte , qui en «xigeoit la déclaration par écrit. 
Quoique, les circonstances dont on a l'honneur de 
rendre compte rendissent la position du sieur de Vev- 

Sennes délicate et critique , cependant il ne. perdît 
e vue,-dans aucun teros, les objets qui étoient confiés 
à son zèle. Il ne pouyoit plus , comme dans les com- 
mencemens de sa résidence , diriger lattention des 
turcs vers les projets des cours de Vienne et de Fé- 
tersbourg. Il devoit , au contraire, prévenir qu'il n'ar- 
rivât rien qui barrât les efforts qu^elle» faisoieut pour 
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le soutien d'une cause qui étoit devenue commune k 
la France; mais en soignant cette partie de sa mis* 
sion , il n'abandonna pas le fil des affaires de Po- 
logne, et il n'en arriva, dans ces entrefaites, aucun* 
entre là république et la Porte , dont il n'eût la di*. 
rection , ou dans laquelle il ne s'assurât une influencé 
principale. (Correspondance secrette de sa majesté 
avec le sieur de Vergennesj. 

Il ne fut pas possible d'empêcher que la Porte -, 
éblouie par les succès étonnans que le roi de Prusse 
obtenoit sur les efforts combinés des deux impératri- 
ces, ne le considérât comme un ami intéressant , et ne 
se l'attachât par un traité d'amitié et de commerce- 
Ce n'étoit pas tout ce que ce prince recherchoit : il 
vouloit fctre l'allié des turcs, et les intéresser k sa dé* 
fense. Dans les derniers tems de la guerre , les con- 
pnctures étoient séduisantes : la Hongrie étoit dégar- 
nie de troupes ; la maison d'Autriche parois^oit épui* 
sée ,• la Russie l'abandonnoit ; d'auxiliaire, elle étoit 
ennemie ,* les étendards suisses flottoient dans le camp 
prussien ; le grand visîr Raguil Méhemet , pacha , 
ctoit avide de gloire ,* il voyoit l'occasion d'en acqué* 
rir à bon marché t il ne vouloit pas la laisser échap- 
per ; le coup étoit prêt à partir , lorsque là mine fut 
éventée : elle resta sans effet. Il étoit de l'intérêt de 
la France que les turcs n'embarrassassent pas le ré- 
tablissement de la tranquillité publique par une di- 
version dont les suites auroient pu être funestes à la. 
maison d'Autriche : ils ne le firent point (i), 

L*!Europe commençoit à peine à goûter les prémî* 
ces de la paix , lorsque la mort d'Auguste III , rôî 
de Pologne , ouvrit une nouvelle scène , dont le dé- 
nouement peut être encore au?sl éloigné qu'il paroît 
incertaiu. La Russie, alliée du roi de Prusse , crut^ 



0} ^et événement qui. n*a, peut aîpfî dire, pas été remarqué « 
n*eft pas le moins intérefTanc de l'amball'ade du Iteur de Vergenocs, 
Un mémoire dans lequel , à la faveur des otdres Mecrets d la 
majefté , il éxpcfa les fuites funedes pour la Pologne, du pnrti 
que ia Porte étoic fur le poluc de prendre, ramena le gr.nd 
fdgneur » & avec lui les chefs de la lot ISi plufieurs membres du 
divan y à des combtnaifons plus éqqic^bles que celles que le graâd 
Vifu: avoit fait adopten ... _ ^ 

M a 
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k Taide de cette coopération , pouvoir disposer du trdnc 
de ce rovaume : la lassitude de toutes les grandes puis- 
sances éie rEurope lui faisoit une sûreté qu'elles ne 
ibrmeroient pas des obstacles insurmc ntables à son 
dessein ; elle n'avoit à en craindre que le la part des 
turcs : elle sut, arec le secours de ses artifices ordi- 
naires , les faire accéder à ses vues. Ceax-ci , indiffé- 
rens pour la maison de Saxe qui s'étoit peu souciée 
de rechercher et de cultiver leur amitié, donnèrent 
dans le pidge que la Russie leur tendit , en les invi- 
tant à se déclarer pour un roi piaste. Ils crurent 
qu'un pareil choix qui honoreroit la nation polo- 
noise , sans déroger à sa liberté , feroit tout-à-la-fois 
la convepiance de la Pologne et celle de ses voisins; 
mais ils ne comprirent pas assez t6t que le but de la 
Czarine étoit bien moins de laisser un choix libre aux 
polonois , que de le fixer sur celui d'entre eux qu'elle 
s' étoit proposé d'élever. 

liorsqu'çnsuite ils connurent distinctement où ten* 
doient les manèges et les mesures de cette princesse , 
Jls tentèrent de s'y opposer : ils donnèrent pour cet 
effet l'exclusion à Stanislas- Auguste ,- mais ils s'y pri- 
rent ^ mal-adroitement, que cette démarche ne ser- 
vit qu'à accélérer l'élection de celui qu'ils vouloient 
éloigner du trône. 

. X^a Forte , peu sensible à ce que sa gloire et sa di- 
gnité ejcigeoient d'elle , ne se ressentit pas , comme elle 
le devoit , du peu d'égards que la Russie lui avoit té- 
moigné dans cette occasion* Fascinée de nouveau 'pair 
des assurances captieuses et par les promesses fraudu- 
leuses que cette puissance lui fit; et dont le détail n'a 
jamais été bien connu , elle consentit à ce qu'elle con« 
tinuât , avec un nombre de troupes limité , l'ouvrage 
^e la prétendue réibrmation qu'elle s' étoit permie 
d'établir en Pologne. La Porte se bornant à différer 
la reconnoissa'nce de l'élection au trône du candidat 
qu'elle en avoit exclu , vit sans inquiétude et sans ja- 
lousie la Russie détruire la mesure que les polonois 
avoient commencé à prendre pour l'amélioration de 
leur gouvernement, et replonger la république dan^ 
le chaos de l'anarchie et de la confusion. On pour-» 
Yoit même dire, sajos craindre de trop s'ayaoeer; qui$ 
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lôê ministres Au. divan applaudissoient auK motift im 
prévoyance qui dirigeoient la conduite de la couf 
de Pétersbourg. Aussi prévenus qu'ils le sont que les 
puissances chrétiennes ne peuvent 'pas letu^ vouloir 
plus de bien qu'ils ne leur en veulent eux-mêmes /ils 
appréhenderoient , éi la Pologne pbuvoit regagner 
de la force et de la consistance , que ses efïbrts e% 
ses vues ne se portassent contre l'empire Ottomatx^ 
comme si la république pouvoit méconnoitre que le 
seul, le véritable ennemi contre lequel elle doit se 
prémunir et s'armer, est la puissance qui en veut k 
sa liberté et à son indépendance souveraine. 

lia Porte, indifférente et passive sur l'usurpatioA 
que la Russie faisoit des droits constitutionnels de la 
Pologne, le fut moins sur l'invasion qu'on craignoit 
de son territoire. Réveillée par les conseils et les ex- 
hortations de la France , elle comprit que la Russie, 
sous la couleur d'une démarcation de limites avec la 
Pologne , visoit à un démembrement de territoire , 
lequel, par son étendue, et par son emplacement , se- 
roit incommode et nuisible aux intérêts de l'empire 
Ottoman. La Porte s'en expliqua de manière à fair# 
sentir qu'elle ne souffriroit pas paisiblement un acca* 

rrement quelconque. La négociation entamée suit 
fait des limites , quoique assez avancée , se rallentife 
tout-à-coup : on ignore û elle a été reprise depuis f 
mais elle ne paroît pas avoir fait aucun progrès con«> 
sidérable. - 

Tel étoit l'état des choses h la fin de là diète or^ 
dinaire de Vannée 1766. La Russie avoit lieu ded*ap- 
plaudir de la docilité qu'elle y avoit rencontrée; 
tout s'étoit passé au gré de sa volonté : l'article seul 
des di^sidens et des grecs désunis dans le rétablisse- 
ment de leurs prétendus anciens droits , avoit éprouva 
de la résistance. Cette opposition irrita l'orgueil de 
la Russie : elle croyoit avoir droit à l'obéissance pas- 
<«ive des.polonois ; elle résolut de les j contrainare: 
assurée que les dissidens, dont tout l'espoir reposoît 
daùs sa protection , ne se refuseroient à aucune de 
ses vuesi elle songea à les réunir dans un corps de 
confédération qu elle feroit mouvoir à son gré. Cette 
^«cme fut QwàU à^m U \y\m grand secret : «epesh 
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fiant 6elui-ci fut pénétré : la Forte en fut informa» 
à Tavance , on lui fit connoitre le désordre extrême 
qu'un projet au9t i révoltant ne pouvoit mander d» 

1 produire; qu'une guerre civile et religieuse en seroif 
a suite; que l'embrasement formé, les l'rontières ot- 
tomanes pourr oient n'être pas épargnées : qu'on étoit 
^ tems de le prévtnîzf; mais que pour y obvier, il 
n'y en a voit point à perdre , et qu'il falloit presser 
la cuur de Pétersbouig de rappeller , sans plus d.^ 
délai, les troupes qu'elle avoit en Pologne. La Pprtô 
YO^^oit le mal , et elle en craignoit les suites; maia 
concenti^ée dans' le goût du repos , elle répugnoit slul 
reniède qu'on lui indiquoit , parce que ne pouvant 
être assurée que la Russie se préteroit à retirer ses 
troupes sur la réquisition qu'elle en jBeroit , elle n» 
vouloit pas se compiomettre , et former l'engagement 

Su*elle étoit dcterminée d'éviter. La Porte, incertaine 
u parti qu'elle avoit à prendre, et n'en prenant au- 
cun, la R|issie,eut les mains, libres pour.' entrepren- 
dre tout ce qu'elle voulut : les dissidens se confédé- 
rèrent , et reçurent de cette puissance l'assurance d'uuo 
protection victorieuse. 

Le zèle religieux que la Russie affichoît pour leur 
' «ause , quoique réalisé par les efïets , n étoit cepen- 
dant qu'un voile , dont sgn ambition se couvroit 
£our atteindre; à un but et plus flatteur et intéressant. 
la réunion des dissidens , sous l'étendard de sa pro- 
tection , lui aâsuroit un parti nombreux ,* mais elle 
▼ouloit dopiiner Sjar.le corps entier de la république. 
Des garanties non avouées ou faussement interpré* 
tées , a voient jusques-là« servi de fondement à son ré- 
gime et à son despotisme. Ce titre étoit trop caduc , 
il ne. pouvoit même se soutenir; elle s'occupa de s'ea 
procurer un plus réel et plus durable. 

Le mécontentement de la nation polonoise contre 
son roi , étoit général : la Russie connut le parti qu'ellèi 
poavoit en tii^er ; elle affecta de le partager : elle an- 
nonça que son intention étoit de faire redresser tou» 
les griefs, quelconques.; et gagnant , par cet artifice , 
la confiance des mécontens, elle les conduisit, par 
degré à former la dernière confédération générale , 
laquelle y par l'enchaînement des évéuemem, est d&-' 
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Tenue la cause essentielle de leur ruine et de l'aS8e]çw 
Tissemeiit de leur patrie. 

^L'objet de ce mémoire n'étant pas de tracer Vhi^ 
toîre des troubles et des malheurs de la Pologne, ou 
se borne à crayonner les traits les plus saitlans , ceux 
qui ont le rapport le plus immédiat avec les alFairea 
que le sieur de Vergennes a été chargé de soigner. 
Ainsi on passe rapidement sur les mojens illégaux 
que la Russie mit en oeuvre p^ur faire requérir sa 
garantie, et sur les violences de toute espèce,* et sur 
les actes de tyrannie dont elle ne rougit pas de se 
souiller pour en obtenir . la concession. 

Le tableau a été mis régulièrement et .fidèlement 
•sous 'les yeux de la Forte. S'il n'a pas fait toute rim- 
îpression à laquelle il auroit été naturel de s'attèn-* 
are , ce n'est pas qu'on ait jamais négligé de le ren- 
dre frappant et énergique; mais l'aveuglement. étoit 
volontaire , il falloit des ressorts plus, puissans que 
ceux du raisonnement pour en triompher. 

Il n'est pas tout-à-fait surprenant quel estu^cSi dis- 
tinguant mal les rapports politiques des ^ rapports 
religieux , n'ayent pas saisi l'intérêt qu'il leur com- 
pétoit de prendre à Ja questiQn des dissidens. Dans 
•leurs principes, un latin ou un grec, un > catholique 
ou Un protestant , sont des ^tres, également séparés 
d'eux ; et ils ne concevoîent pas qu'une différeçice sur 
quelques articles de croyance, dût prives' des citoyens 
libres des droits de leur naissance et de la société. 
Pour tout dire , la cause des dissidens leur paroissoit 
plus juste que celle de leurs adversaires. Mais ce qui 
a dû parokre inconcevable , est le flegme , en quelque 
sorte stupide, avec lequel les tures ont vu la Russie 
rechercher, poursuivre et fait «décerner une garan-» 
tie , dont l'objet réel étoit de mettre le roi de Polo- 
gne dans la dé J)endance la plus absolue ; et sans la 
eoumettre tout-à-fait à la condition d'une province 
Ausse , la lier cependant si étroitement, qu'elle ne 
-pût avoir de mouvement et d'action que par l'imr 
pulsion de la puissance garante.. 

• Les lumières n'ont pas manqué aux, turcs pour 
s'éclairer sur les conséquences d'un accaparement aussi 
monstrueux. Que n'a-t-on pas fait pour leur faire 
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•entir' que la Russie , n^anutedtrice des libertëé et des 
droits de la Pologne qu'elle ravissoit, chargée d'âV 
tùrer la tranquillité intérieure d'un Etat où runion 
et la concorde sont impossibles, et qu'elle se garde- 
roit bien d'jr rétablir , se créoit des prétextes inta- 
rissables pour s'y perpétuer armée, pour en usurper 
rêmpire souverain , et qu'elle ne pouVoit avoir d'au- 
tre i mt que de s'j mettre en situation et en mesure » 
après si'étre assurée de sa nouvelle conquête^ de fon-s- 
drè sur l'empire Ottoman , et de lui portet les coups 
les plus sensibles et les plus funestes. Ces reflétons, 
quoique^ vraies, effleuroient à peine l'attention des 
ministres du divan : à les entendre , peu importoit 
que la Russie se fît décerner un droit qu'elle exer- 
çoit de &it -depuis plus d'un demi-siècle , sans qu'il 
en fût résulté aucun inconvénient bien notable; après 
tout , qu'U suffîroit que la Russie ne se mit pas en 
devoir de conquérir physiquement la Pologne; que 
la Forte saurolt toujours bien restraindre son in^- 
fluencéy lorsqu'il» lui conviendroit de l'entreprendre. 

Ces sophisme» et bien d'autres , que jla pusillanimité, 
peut-être même la corruption, enfantoit , lie sont jamais 
demeurés sans réponse ; ils ont été soigneusement éclaiiv 
cîs et réfutés. Mais quelque convaincantes que fus^ 
Sent les répliques , ce ne fut pas sans peine que la 
Porte, pressée par nos vives remontrances, et ju- 
geant par la^ tournure que prenoient les afïaires dans 
la diète extraordinaire, assemblée en 1767, que tout 
y succédoit au gré de la Russie , se détermina à re- 
quérir cette puissance de borner à ce dernier acte de 
sa tyrannie ses entreprises et ses usurpations ; et , pouir 
eet effet, de retirer, d'abord après la clôture de la 
diète , toutes les troupes qu'elle tenoit en Pologne. 

Il y a lieu de croire que la Porte, en faisant cette 
demande , déféroit plus à une impulsion étrangère 
qu'à un sentiment profondément senti de son inté-*- 
rét, puisqu'après en avoir obtenu la promesse, elle 
n'a fait que de foibles efforts pour en procurer l'ac- 
complissement. Loin que la confédération de Bar , 
qui éclata dans ces entrefaites , rendît les offices et les 
démarches du divan plus actifs pour presser l'évacuà^ 
tion demandée y elle lui parut , au contraire ^ un mo» 
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ùf suffisant pour autoriser la Russie à dîffifrer l'exi^- 
cution de ses promesses , à se maintenir armée en 
Pologne, et à y continuer ses rigueurs et ses violen- 
ces. Ni Tarrogance des russes qui osoient faire flot- 
ter audacieusement leurs étendards sur les bords du 
Niester , ni Tintëgrité des frontières ottomanes , vio- 
lée et outragée en plus d'une occasion , n'avoient pu 
échauffer la tiédeur de la Porte et provoquer son 
ressentiment. Si, par fois, elle en laissoit apperce- 
Toir quelque légère nuance, l'ombre d'une satisfac- 
tion l'appaisoit et là calmoit aussi - tôt ; elle voyoiti 
avec douleur les flots d'un sang qu'elle jugeoit inno<- 
cent , couler à sa vue : son humanité en étoit révol- 
tée ; elle auroit pu empêcher ce tissu d'horreurs , 
elle ne vouloit qu'en détourner la vue. C'étoit iuuti^ 
lement que les motifs les plus sacrés réclamoient à 
l'envi son appui et sa protection pour une cause 
qui , à le bien prendre , étoit celle de l'empire Ot- 
toman; ses admiilistrateurs ne prétendoien^ que se 
dispenser d'y prendre part , et éloigner d'eut l'objet 
qui , eii excitant leurs inquiétudes , leur reprochoit 
leur mollesse et leur incurie. Ils demandèrent à la 
Kussie quelle éloignât ses troupes du Niester, et dé- 
sormais qu'elles ne pussent s'avancer qu'à une certaine 
distance de leurs frontières. Cette demande n'avoit 
jrien qui gênât la Russie : la confédération de Bar 
étoit dispersée , les chefs et les membres étoient ré- ' 
fugiés en Moldavie ; les troupes mêmes qui avoient 
été employées en Podolie , devenoient nécessaires 
pour réduire la confédération de Cracovie; la Porte 
n'exigeant de la Russie que ce qu'il étoit de son in- 
térêt de prévenir , celle-ci sortoit au meilleur mar^ 
ché d'un pas glissant et critique. Il est assez appa- 
rent qu'elle 'en auroit été quitte pour cette légère 
condescendance , si l'orgueil , qui semble faire le ca- 
ractère dominant de tous les individus russes, n'a- 
toit pas produit *un incident dans lequel un instant 
a changé la face du système ottoman. C'est de l'af- 
£sLire de Batta , dans la petite Tartarie , dont il est 
question. Les détails en sont connus. Les russes ont 
tenté de s'en disculper et de la rejetter sur les pay- 
sans révoltés de rlJkraine,- mais il est avéré qu'elle 
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ji ité rouYragc des cosaques Zaporowîens. Cette Ju»-^ 
ti&cation , toute insubsistante qu'elle fût , auroit pu 
trourer cependant des défenseurs et du crédit, si tîlla 
avoit pu prévenir Vefïroi qui s'empara des esprits. 
La peur fit , dans cette occasion , ce que la dignité , 
la justice et la convenance n'a voient pu opérer. 

Les min'stres ottomans, considérant l'invasion de 
Batta comme une agression préméditée , et yroyanc 
déjà voir les russes dans le centre de la Moldavie? , 
sentirent à quoi les exposoient leur coupable négli-^ 
gence et l'endurcissement volontaire avec lequel ils 
s'étoient constamntent refusés à toutes les exhortation» 
amicales et- à toutes les remontrances les plus soHdea 
qui leur avoient été faites. Leur frayeur ne connoîs- 
sant' point d'arrêt , on vit éclorre avec la rapidité la 
plus surprenante une foule immense de disposition» 

, et de préparatifs militaires qui caractérisent bien 
érainenunent les ressources innombrables de Tempire 
Ottoman , et ce qu^il seroit en état de faire , s'il étoit 
administré par des personnes habiles et vertueuses. 
Les ministi'es ottomans ne bornèrent pas leur vigi- 
lance à pourvoir k la sûreté de celles de leurs fron* 

» tières qu'ils supposoient menacées ; mais voulant savoir 

Srécisément à quoi s'en tenir a.vec la Russie , le rési- 
ent de cette puissance fut appelle chez le rejs-e£- 
fendi , lequel , à la suite de difterentes explications , 
lui déclara expressément que la paix ne subsister© it 
qu'autant que la cour de Pétersbourg retireroit ^ sans 
, plus de délai , toutes les troupes* généralement quel- ' 
conques qu'elle avoit introduites en Pologne. 

Cette sommation fut faite d'un ton et d'un style 
qui n*annonçoit pas que la Porte fût disposée à s'en ^ 
relâcher ; et les préparatifs militaires qu elle n'a pas 
discontinués depuis, indiquoient assez qu'elle vouloit 
être satisfaite. Toutefois la Russie n'en a tenu compte. 
Elle ne vouloit faire sortir ses troupes de la Pologne 
qu'autant que toutes les affaires , pour lesquellei elle 
les y avoit fait entrer , seroient terminées et arran- 
gées ; ce qui revient à dire autant que la république 
seroit entièrement asservie. Une oft're aussi captieuse 
qui ne fixoit ni terme ni bornes aux entreprises et * 
aux usurpations de la Russie ^ ne pouvant âtre intes^ 
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.prét^« autrement que comme un refa« foi*mel à'û«. 
quîescer à la demande de la Porte , celle-ci s'est enfin 
déterminée au «eul parti qui lui restoit à prendre , 
et qui pouvoît sauver sa gloire comme ses intérêts. 
Le résident de Russie , mandé chez le grand vîsir , 
ay^ant ratifié verbalement le contenu de la réponse 
qu*il avoit donnée précédemment par écrit , et dé- 
truit ju'iqu'à la moindre espérance de quelque modi- ' 
fication satisfaisante, il fut arrêté et conduit , par ordre 
du grand-seigneur , au cbâteau des sept-tours, où il est 
détenu et gardé en prisonnier d^Etat , avec toutes 
les personnes ehiployées dans son ministère. 

Cette démarche a été le prélude de la déclaration 
de guerre que sa hautesse a résolu de faire aux russes ; 
et peu de jours après la détention du sieur Obrescoff, 
elle a été notifiée à tous les ordres de 1 Etat dans un 
grand divan convoqué à cet effet au sérail. Depuis, 
on redouble de vigueur et d'activité , soit pour pour- 
voir à la sûreté des frontières pendant l'hiver , soit 
pour se mettre en état d'ouvrir la campagne pro* 
chaîne avec éclat et avec succès. Ceux-ci ne parot roient 
pas équivoques , si l'abondance et la force des moven» 
suffisoient pour les déterminer. .I>ies turcs ont im- 
mensemeht de tout ce qui est nécessaire pour la 
guerre et pour la faire long-tems : hommes , argent , 
artillerie, munitions, subsistances, tout cela abonde; 
mais ils manquent essentiellement de chefs et d'oflfi- 
çiers qui a^ent les connois&ances et l'expérieùce mi- 
litaire. Cependant, si la constance ne les abandonne 
pas , il est vraisemblable qu'en essuyant même des 
défaites, ils réussiront à réduire l'orgueil de la Rus- 
sie ; laquelle déjà fort épuisée , soit par les dépenses 
de la- dernière guerre en Prusse et en Silésie , soit 
par- celles dans» lesquelles se» intrigues en Pologne 
l'ont constituée , ne doit pas être dans une situation 
assez prospère pour fournir long-tems aux fraix d'une 
guerre aussi onéreuse que celle où elle se trouve en- 
gagée contre l'empire Ottoman. 

. Tel est en abrégé l'exposé ingénu de la négocia- 
tion principale , et même la seule qui a dû fixer 
l'attention et les soins du vSÎeur de Vergennes , et 
rétat Yéritable dans lequel il laisse les affaires , en 
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ee démettant de cette ambassade. Il est bien éloigné 
de ^'attribuer la moindre part du mérite de l'heu- 
reuse rëvalution qui rient d'ëclorre; elle est Touyrago 
des circonstances , et la gloire en est due à la divine 
pi^Tidence, qui seule a le droit de les produire. 
C'est elle qui suscite le Tengeur-qui ya enfin oppo- 
ser uEtô digue aux cruautés et aux atrocités dont la 
Rnsu* s'est souillée. Fuisse cette même providenco 
donner à ce vengeur son glaive et son armure pour 
bumilier cette puissance orgueilleuse , et la renfermer 
dan» les bornes de la modération et de la justice ! 
Celle que le sieur de Vergennes ose implorer de la 
clémence de sfi maîesté et de son conseil y et qu'il se 
fiatte de mériter > est que dans aucun tems son zèle 
n'a été refroidi par les obstacles. Il connoissoit la, 
diiHculté de l'entreprise , lorsque M. le duc de Choi . 
seul le chargea de la tenter. Sa réponse particulière 
à ce ministre ^ du 36 mai 1766 f en est la preuve* 
Ma^ toute insurmontable qu'elle parût alors , quel- 
que peu d'espérance qu'il j eût de l'applanir , le 
fiieur de Vergennes n'en a pas travaillé moins assi- 
duement pour faire germer , éclore et fortifier les 
dispositions qui ont enfin éclaté. La carrière et oit 
ouverte à son émulation : il l'a suivie avec ardeur et» 
constance , sans s'^n laisser détourner par les dégoûts 
qu'il n'y a que trop souvent rencontrés. Arrivé au 
terme qui intéressoit la prévoyance de sa majesté et 
celle de son conseil ^ il est consolant pour le sieiir 
de Vergenpes de devoir transmettre le soin de» ai- 
£aire» à un successeur dont le» talens, les lumière» et 
le bon emploi qu'il en sait faire, ont déjà décidé la 
réputation. Il reste à souhaiter que lé bonheur cou-» 
ronnant soq habileté , il réussisse à s'assurer dans 1à 
direction des opérations de la guerrç et de celles de, 
la paix ^ une influence assez directe, pour la rendre 
utile aux vues ultérieures de notre auguste monarque. 
Cette acquisition est d'autant plus nécessaire h re«- 
chercher , que les turc» paroissant vouloir établir le 
l^éâtre de la guerre en Pologne , il est à craindre , 
en premier lieu , que le remède qu'ils vont poiitér 
aux polonois , ne soit tout aubsi cruel que le remède 
dont ils entreprennent de les relever. L'indisciplint 
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^6i armées ottomanes et les ravages qu'eHes font , 
même dans leur propre pays , sont connus; Que n^eii 
auront d'une part à souffrir les provinces polonoises 
où elles pénétreront ? En second lieu , les turcs n'en- 
treprenant cette guerre qu'à contre-coeur , et parc» 
qu il n'a pas été dans leur choix de , s'en dispensier , 
il pourra men arriver , sur-tout si leurs armes ne sonn 
pas heureuses, qu'ils saisiront, pour en sortir, les 
premières ouvertures qu'on leur présentera , sans trop 
•e mettre en peine de faire rémtégrer lès polonois 
dans leurs droits et leurs libertés , et dé leur en as- 
surer la paisible jouissance. Qui sait même si le dé- 
membrement de la Pologne ne pourroit pas ' &ire It 
sceau de la réconciliation entre les deux parties bel- 
ligérantes ? On doit s'attendre d'ailleurs que T An- 
gleterre , toujours zélée pour les intérêts de la Rus-' 
•ie, ne négligera rien pour préparer les voies à un 
accommodement , et pour se donner le mérite et la 
* gloire de l'avoir procuré. 

Toutes incertaines que puissent parottre les vues 
qu'on prend la liberté de proposer , elles isemhlerit 
cependant devoir intéresser la prévoyance et l'atten- 
tion dii négociateur , et faire l'objet principal de ses 
soins. 

Il doit paroitre étrange que la Porte , si intéressée 
à maintenir la Pologne dans son état de liberté et 
d'indépendance , et à prévenir qu'aucune puissance 
ne puisse y, usurper une influence aussi prédominante 
pour disposer des volontés et des ressources de la ré- 
publique , ait ^té si lente à s'éclairer sur un intérêt 
aussi précieux et à le soigner. Mais, indépendamment 
de la foiblesse ,* et peut-être de la coiruption , qu'on 
peut à juste titre reprocher à quelques-uns des mi- 
nistres du divan , qui j dans cette période dé tems ^ 
ont tenu les rênes du gouvernement , on doit encore 
considérer que les combinaisons des turcs sont très- 
éloignées de celles des puissances chrétiennes. Lé sys- 
tème d'équilibre qui tient l'Europe dans une vigilan- 
ce, et peut-être dans une agitation continuelle ,' qni 
fait qu'on ne peut tirer un coup de fiisîl , dans une 
de ses extrémités , sans qu'il retentisse aussi-tôt à l'aù- 
%v%; es. système est étranj^er anx turcs, les^cb , coa- 
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ee&trës en eux-mêmes et dans la vaste étendue de leur 
empire , croyent avoir dans leur puissance des mo- 
tifs suffisans pour être indifférens à tout ce que nous 
désignons par intérêt relatiis , persuadés qu'ils auront 
toujours dans leurs ressources propres et intérieures » 
les moyens nécessaires pour faire échouer les projets 
de ceux qui voudroient les attaquer dans leurs inté- 
rêts directs. Cette façon de penser et de sentir est con- 
sacrée par leur loi religieuse , qui , en leur interdi- 
sant une participation trop directe daQS les affaires 
des chrétiens , leur fait un précepte de ne pouvoir 
faire la guerre à une puissance avec laquelle ils sont 
en paix, lorsqu elle ne contrevient pas directement . 
et formellement aux traités. Fias d'une fob on a en- 
visagé comme des défaites vaines et frivoles , les obs- 
tacles que les turcs empruntent de leur loi , parce 
,que, prévenu que le grand-seigneur est un souverain 
despotique , dont la volonté arbitraire tient lieu de la 
loi, on se persuade volontiers qu'il n'a qu'à vouloir 
là guerre pour la faire. Ce despotisme absolu du grand- 
seigneur est une erreur ancienne , que la constitution 
ottomane n'avoue point. Le pouvoir de ce prince est 
grand sans doute : il donne et il ôte les emplois à 
son gré ; il dispose des fortunes particulières ,* les tré- 
sors que son sérail renferme , sont à lui ,• les arsenaux , 
les magasins , tout est à ses ordres ; ses peuples le ré*- 
vèrent comme Tombre de la divinité sur la terre , et 
lui obéissent à ce titre; en tout où la loi n'est pas 
expresse , sa volonté y supplée 1 mais cette volonté 
n'est pas si indépendante, quelle ne doive avoir l'a- 
veu des ordres de l'État , entre lesquels celui de l'u- 
•léma est le plus nécessaire , p^rce que , gardien et 
interprête de la loi, c'est lui qui légitime ou qui ré^ 
prouve les résolutions et les entreprises. Il peut pa- 
roitre étonnant que les empereurs ottomans aient laissé 
prendre un aussi grand ascendant à un corps qui li- 
mite et resserre leur autorité; mais l'étonnement cesse 
lorsqu'on considère que l'empire devant sa naissance > 
son accroissement et sa conservation à la religion , 
celle* ci a dû et doit encore faire le pivot, principal 
sur lequel pprte la machine du gouvernement. Ce 
n'esl^ pas cependant qu& le gra^d - seigneur ^ s'il le 
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Youloit absolument , ne pût faire la guerve èans le 
consentement de Vuléma, pourvu t[uHI fût assuré du 
concours des milices qu'on désigne souii le nom d*od- 
jack. Maîti^e des trésors et des magasins , rien ne fe« 
roit' obstacle à ce que sa volonté eût son effet; mais 
si la guerre étoit malheureuse , le ressort de l'enthou- 
siasme et du fanatisme , dont luléma seul dispose , lui 
manquant , la couronne du martyre promise et assurée 
à tous ceux qui perdent la vie dans une guerre dé- 
clarée sainte , n'étant plus la récompense de ceux qui 
succomberoîent dans celle-là , l'ardeur que ce prince 
auroit su inspirer à sa milice et à son peuple , se con- 
vertiroit bien vit^n indignation et en fureur ; et dans 
ce cas , nul doute que la perte de son trône ne fût le 
fruit de la téitiérité de son entreprise. 

Si le gouvernement en général trouve , dans, la loi 
niahométane>- des raisons et des prétextes pour se dé- 
terminer difficilement à la guerre , ceux qui sont pré- 
posés à l'administration , trouvent dans leur situa-» 
tien et dans leur coxivenance , des motifs bien puîs- 
sa^ns pour la craindre et pour l'éviter. La constitua 
tion ottomane , semblable h une marâtre , ne peut 
former des citoyens zélés et patriotiques. Plus un mi- 
nistre se rend recommandable par des services écla- 
tans et illustres , plus il se trouve en butte aux traits 
de l'envie et aux coups de la disgrâce. Le bien qu'il 
fait ne lui est pas ordinairement compté , et le plu» 
souvent on le rend responsable du mal qu'il ne peut 
empêcher. 

Si un grand- visir est heureux à la tête des armées, 
la crainte que l'affection des ministres ne le rende 
trop puissant et trop ambitieux, fait un grief : sa pro- 
pre réputation tourne contre lui, et la perte de sa 
place en est la conséquence, !Est-il malheureux dans 
ses entreprises , essuie-t-il des revers ; il lui en coûte 
ordinairement la tête. Que la disgrâce le prévienne 
^ ou qu'une mort naturelle le dérobe au choc des ca- 
bales et au soupçon de son maître^ le souvenir de son 
mérite et de ses services s'ensevelit avec lui ; tes ri- 
chesses deviennent 1^ dépouille du prince; sa famille 
est replongée dans la médiocrité dont il l'a voit ti- 
rée , et le mérite trop éclatant du père est volontiers 



( 193 5 
un tnotîf suffisant pour fermer Faccè» des honneurs eft 
de la fortune aux enfans , parce qu'il est dans Tordre 
de la politique ottomane de ne pas souffrir qu'il s*é- 
le ré des familles riches et puissantes , lesquelles. , se 
perpétuant , pourroient donner de l'ombrage et de 
l'inquiëtude. Les gens de loi sont les seuls qui , pap 
leur état, sont affranchis de cette tyrannie. Leur ibr* 
tune et leur vie ne sont point à la disposition du 
prince , qui ne peut les punir que par l'exil , à moin» 
cependant que leurs excès ou leurs crimes n'engagent 
leur ordre à les dégrader et à les expulser; auquel cas 
ils tombent dans la main du prince. Ces exemples sonfe 
très-rares , quoique rien ne semblerait devoir être plus 
commun ; mais chacun est dans le cas d'user d'in^lul- 
gence envers son confrère , parce qu'il en est peu qui 
n'en aient besoin pour eux-mêmes. Il est inconcevable 
jusqu'à quel point l'impunité a porté la corruption et 
la rapacité dans cet ordre. 

Ce qui a été dit plus haut , relativement à la situa- 
tion d'un grand- visir , peut s'adapter h celle de 
tous les ministres inférieurs , et de tout ce qui tient 
généralement aux emplois civils et politiques. Ceux-ci 
n'étant, pour ainsi dire, que de passage dans les em- 
plois, songent bien moins à procurer l'avantage de 
l'empire que le leur propre; leur jprincipale vue est 
de s'enrichir , soit pour satisfaire leur cupidité et 
leur luxe^ soit pour acquérir des amis puissans qui 
aident à leur avancement. £!n paix , les produits de 
leurs offices sont grands et les dépenses médiocres : 
c'est le contraire en tems de guerre. D'ailleurs , la 
richesse de tout ce qui est connu sous le nom de ré- 
gialy et qui comprend tout ce qui n'est point uléma 
Ou odjack, consiste dans des bénéfices militaires qt^i 
exigent une prestation de services et de secours dans 
les cas de guerre. Les douceurs d'une longue paix 
ont tellement amolli les feudataires , que ceux ci , dé- 
rogeant à l'esprit de l'institution primitive de ces 
fiefs , ont prodigué h des dépenses agréables ou frivo- 
les un argent qu'ils dévoient réserver pour le tems 
où l'emploi en deyiendroit nécessaire. Leur revenu 
ne suffisant point à leur luxe, ils se sont constitués 
dan» des dettes , et se trouvent ibrt embarrassés pré- 
sentement 



«•Bf eraeht que d/nttés d'argent et 4« crédit , Sb iQan- 
«nient de ressources pour ee mettre eux-méitiçt pfi' 
Jquipagesy peur se présenter en campagiie aVec 1^ 
nombre de gen» requis par la condition de leurs fiefi y 
et par-là exposés à en être dépouillés. Ausçi lé nom- 
bre est-il grand de ceux qui 'sont méco^teps de la 
guerre qui vient de s'allumer; et à4'exception de$' 
milices qui la considèrent comme une route '4'dV^nce* 
ment, et, d«ï la populace qui espère y trouTer le^ 
mojens de s'arracher à la misère et h l'indigence, ft 
est peu de gens dHm autre état qui ne vojei^t are^ 
déplaisir la nécessité danslaquelle l'empire s'est trouyé ,' 
de recoiniv à ce moyen extrême* Lie trait étant lanc^ 
et ne pouvant vraisemblablement plus retourner qu«| 
teint du sang de l'ennemi, il peut être aussi iputile 
que difficile ^de savoir au vrai ce que les ministre^ 
actuels pensent relativement à la guerre qu'ils vont 
feire : mais comme un compte rendu ne peqt ^r# 
censé complet s'il n'y est fait mention de ce^ qui 
ont le principal maniement des affaire^» le sieur 4^ 
Vergennes"" ne croit pas pouvoir se dispenser de cf 
devoir d'obéissance et d'exactitude , quelque délieatf 
que soit la tâche de donner urne idée juste de;^ perr 
sonnes avec lesquelles on ne peut contractel? aucpai 
Haîson et aucune habitude personnelle. 

Nids-changi (z), Mehemet Emin, p^cl^a, q[ui 'reiii^ 

£lit la place de grand-vîsir , ^st, sans contredit | ui; 
omme de beaucoup de génie; et il n'en falloit naf 
on médiocre pour s'élever aussi rapidement qu'il V^ 
&it au poste éminent oil i{ vient de parvenir. Fil$ 
d'un marchand circas^ien ^ il en a suivi l'état 4ans sa 
première jeunesse, et il paroissoit s'y destiner entier 
rement, lorsque des circonstances heureuses lui ouvrf^ 
rent l'entrée dans le bureau du mecktqup^î-eflEendi (jk\ ^ 
qui est le secrétaire intime du gi'and- visir , et l'en^i^- 
gèrent à quitter le négoce popr les affaires. Sa ^a^ar 
cité naturelle }e distinguant bientôt, de commis ^'i} 



(i) Le lûds-cbaagi eft comme le gtr4e«da-ftc«ti. Sa IboAioa eff 
de Aire mettre , en t^ce des ordres impériaux , la paraphe ou le cfaî^ 
fie du grao^-ièigotur^ gi^'op ntminft en turc tfp^r^, 

(2) Le mecktoûpgi , dans cette qa«)M| tô tenioSftre en dittn; 

Tome IL ^ 



étolt du-tnecktôupgi, il fut fait mecktôupgi luî'^niéme^ 
^t daqs cette qualité , ministre de la Porte. Il ^renr- 
pîv soit cet emploi, lorsque la mort cV Auguste III 
fit vaquer le trône de Pologne. Le reyft-effendi , alors 
en,. place > accablé par Tâge et par les infirmités , 
ne ppuvoîx buf'&re aux aftisires : le mecktoupgr fut 
chargé de l'aider ; et il sut se rendre sî utile dan» 
cette^coopération , que la mort ayant enjevé le reys-ef- 
feadi ( jt} , . il , fut pourvu de cette charge, qu'il ne 
garda que peu .de mois, attendu que l^j graod -sei- 
gneur, qui avoit connu son mérite, voulut se Fatta-* 
cher plus immédiatement : pour cet effet, il le créa, 
'«n i^']C)Si pacha à trois queues , et lui conféra. le titre 
de njids-changi. Depuis, ce prince qui n'a cessé de 
le consulter , Ta honoré: de son alliance, en le fian- 
çant à la sultane sa fille aînée ; et il est vraisembla- 
ble quHl auroit moins tardé de Télever à la place de 
grand- visir , si, son âge , peu .avancé , n'y. avoit fait 
obstacle. On ne lui donne pas plus de quarante*^ix 
ans. Dans le court espace que ce pacha a été ^m- 

filové dans le minîstèie politique, c'est lui qui fut 
auteur de l'exclusion donnée h Stanisla s- Auguste « et 
de certaines conditions . qu'on exigea de Ja Russie , 
dont la connoissance n'a. jamais été rendue publique* 
Si Ton lié peut refuser à ce visir de grands talena et 
d'heureuses qualités ^ une connoissapce-^pra tique des 
aiîaires de la Porte,, une élocution noble et facile, 
on he 4<>i^ P^^ dissimuler aussi qu'il a de grands dé-^ 
faut/, étlbien dangereux pQur une personne, qui est à 
la* tête d'il ïie grande administration. Souverainenvent 
préyer^u de lui-môme et de la supériorité de son, mé- 
rite, 'Ta moindre contradiction, l'ombre de Ja résis- 
tance' le choque et l'irrite ; jet dans ^ son impétuosité 
il ne. met point; de bornes Jl.son ressentiment Le sieur 
de Vergennes n'a jamais eu.'à s'en plaindre : il n'a 
eu, au contraire, qu'à se louer de ses bons procédés, 
tandis, qu'il étoit dans le ministère, et depuis qu'il en 
ëtbit sorti. Ce premier ministre. paroît encore dans 
les mêmes dispositions. à son égard : mais l'amitié des 
turcs i.n'est pas toU)Qur9 uti gage de leur efficacité. 

*■■ ■ ■ ■ ' i • . ■ ' ■ ■ ■ ■■ ■ ' ■ ' I ■ ■ ■ . ^ 

(i) Lereys-eflêndieft le grand-chancelier de l'empire, Si le mi- 
niftré dès affaires écrangàres. . 
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'^Vmar-Efïeiidî, qui remplit la place de k jajra-bey (i), 
•st aussi froid et tranquille que le grand-vî^ir est vif 
et impétueux. Il a l'esprit souple , dëlië et singulié* 
remetit soupçonneux et ruséi Depuis près de quatre 
ans qu'il est dans le ministère, il a acquis rexpérience 
^es affaii'es. Dans le principe^ il étoit un des partisans 
les plus zélés des principes pacifiques i mais lorsqu'il 
e'est apperçu que le grand-seigneur, irrité des outra* 
ges qu'il ayoit reçus des russes, songeoit sérieusement 
à ft^en Ressentir , il nV pas balancé à renoncer à sa 
première opinion , et à se rendre le plus ardent coo* 
pérateur des vues de guerre. C'est ainsi qu'il a réussi 
à échapper à l'orage* qui a renversé l'ancien inihis- 
tère^ et à se soutenir, et à se conserver .dans son poste ^ 
du il s^est procuré une influence d'autant plus priii- 
cipale, qa'il a eu le secret de faire tomber la charga 
de reys-efïendi ^sur un sujet , lequel ^nanquant de^ la 
eapacité nécessaire pour la remplir v a un besoin con-* 
tinuel du kyaja-bejr pour couvrir son incapacité et 
son insuffisancCé 

lies trois ministres , dont on vient de tracer une es- 
quisse , sont les seuls sur lesquels repose toute l'admi- 
nistration de» affaires politique^, qu'ils ne peuvent 
cependant déterminer et finir san? les aToir consul* 
tées avec le Muphti et avec les chefs- de la loi» Celui 
qui a présidé au changement de scène qui vient d'é^ 
clater^ Biais qui n'en a pas été l'auteur, n'existe plus^ 
iVi^llard plus qu'octogénaire'^ il smvoit bien moins 
son propre mouvement qu'il ne le prenoit du corps au- 

Snel il présidoit , et celui-ci le reQevpit de Peri-Zadé-» 
^sman-Mdilah, le plus ancien des cadi - leskers , et 
dans cette qualité le chef de l'uléma : c'est eelui qui 
a été ' en dernier lieà déclaré muphti. -Ce nouveau 
pontife, qui sort d'une des plus anciennes familles 
de son corps, qui (Compte plusieurs muphtis parmi 
ses aïeux , jouit du plus grand crédit dans l'uléma , 
et de la plus haute réputation dans le public. Son 
éloquence, à laquelle .rien ne résiste, le rend l'arbi^ 
tre des conseils ; . et son génie* hardi ' «t élevé ne s'ef- 
fraye point de la grandeur des entreprises» Rien n^ 
ii& parott dispiop/ortionDé h la puissance ottofiiane^ 

(ly Le kyàya-bey èlî te liestenant du grând-vifir. 

N a 
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n fie fut )alnaM hAen dkpoté ptwr ie% vhimb. Ses 
|)rinoÂpét â cet ^ard, qui étoient -conixiis, rendoiefsi; 
les «MtaîslBws die la Porte tràs-attenti& à Fëcarcer «• 
.^■UmitM* sottL înâuenoe. L'afFaire de Batta lui a €sâik 
ferAc^ la place ^i Itn oonvenoit ; et Ton peat le r^ 
^rder , à ^cnte titre, ccrnime l'autewr de la rëvelii^ 
^tion du ^^me ottoman , et des Tigoureuses Tésolor 
4ûoni (pÀ en émut la ooxisé<pience. 

Signé uB Vbrgeivnbs« 
Tfunsont ^ur une copie signée de Vergeimei, 



Mémoire de M, de T^ergennes, au commencemeni 
. 4u rigne de JLoààs XVI^ i7?4« 

lie mépris absolu dea principes de .justice et d« 
-d^eAce qui caractérisent la conduite et les entre- 
prises de quelques puissances contemporaines , dois 
j^tre un euiet iprfcssant de oréfteKions sérieuses , et ^mâme 
de i^Qsuves de prévoyance fpour ceux des -Etats qui ^ 
se dirigeant par des raaafiimes plus saines^ ne placens 
pas sur la •xoâiiDe ligne \^ :)usfee et l'injuste. 
. XiS postérité aura peine 4 croire ce que l'Europe 
indignée voit avec étonnement : ^trois puissanoes <d^iii« 
téfféts divers et opposés , s*unir entre eUesjet, p«r un 
(abus ciiant de la raison du plus fort, di^ouiller de ^ 
ses plus riches domaines un mat innocent , contre le* ^ 
quel on n'e d'autre titre que celui de sa ibiblesse et 
de riB&puidsance^où il 'est de résbtor à la cupidité de 
seux qui renTahissent. 

Si la >for43ie est un droit , si la conVenanœ est un 
filtre , quelle sera désorraais'lasûneté des Etats? Si uœ 
possession «inmiéJÉioriale, si des traités solemnels qui 
ont £Ké les UmilTes respectives , >ne peuTeot plus servir 
de fr^n ârambitiony comment se ganantir ewatre la 
sua^pri^e et l'iarasion? Si le br^andage pc^idqus se 
}>erpétu&y la paix ne ssoa bientôt plus qu'une car* 
i^re ouvesde à l'infidélité et à la trahison. 

Il j a maii» d(ua siècle quVxi a tu IVmDape se U* 
gufw et inou4er la terre de «ang, pour Tcpger Tac- 
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dupftrenmit de <|«elqiieii >TÎUage«h L'Anibriorh»', la JUmB' 
tie fit la Pnnact s'H&ittBOl} pour d^meioihrev un ^|rai»^ 
lovauine, et se partager ses proviocea : le rs«i» dtL 
FBurope le Tok, se tait, et le tolère. L'Angletevi^y. 
jadis si aélëte et si ardente- pour BsaînteEâv l!éq[uil»f 
bre de la balaaee du pouvoar, asinhl» BiéoM ne pua. 
»enarquer une comhinaison si propre àrallarmar; le 
en de son intérôt le pliis>clim ne peut paasmêma 
la réveiller : eUe voit son conuneree avee la Fologs* 
scMunis au aïonopole dtt-rei de Prusse, et elle n'oaa 
pas réclamer. 

I>anft cette défection générale de vrais principes, 
ffuel parti pourroit prendre la France P Celui d« sa: 
déclarer le vengeur des outnagee fiiits att:s droiss sa* 
crés de la justice et de la propriété, serolt le 'pluf 
magnanime et le plus adapté a sa dignjté :mais sa 
situation intérieure ne dedlî pas loi conseiller, et na 
peut pas lui permettre d'entrer dbns un a«9fli gran4' 
engagement; le moment est passé oà une déelavatioii' 
fevnte et vigoureuse aurait pu assin^er Tintégrité des 
posaessiona de la Pologne, Une gqerve longue et même 
ttetireuse ne diangeroit vraisemUahlemeat . plus le 
nouvel ordre de cAoses <]uVmi a laissé étal^lir. 

Le roi de Prusse ne se doutoit pas moins d® ^a 
guerre, que la cour de Vienne; mais plus advoit 
qm ce ministre autrichien , il ^ profité de la pusilla- 
nfanité de celui -oi pour l'associer au pacte honteux 
dé démembrer et d'anéantir , en quelque sorte , un 
Stat utile et jamais nuisible à la maison d^Auteiçha , 
pour se procurer à lui-même un accroissement é% 
puissance, qui sera désormais très - inquiétant pcmr 
cette même maison, sll ne lui devient pas funeste^ 

Cette opposition d'intérêts , entre deux puissances 
Sh-peu-près égales, semble rendre moins inquiétana 
pmir la France les empiétemens qu'elles se sont pev* 
mis et qu'elles pourront encpre se permettre. Leurs 
vues d'aggrandissement se homatit au nord et à l'o* 
rient de lews Etats vespeptift, nuis motiis immîneaa 
d'inquiétude et de crainte pour la Firanoe. Elle peut 
encore ajouter il ses motifs de sécurité, que dans le 
besoin elle pourra toujoinrs compter sur l'une dsa 
deux i>oiir l«s halaneav l'uAe pa»^ Tautre. 

^ '^ W S . 
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Voilk sam doàte ce qu'une politique paasive peut» 
avancer de plus plausiBle pour se justifier à elle^t 
Blême son inaction. Mais oe raisonnement, .qui em« 
prunte toute sa force de la division supposée habi«i 
tuelle de ces puissances, se trouve en contradictioo 
avec l'histoire de tous les faits les plus récent. 

Pendant le cours de près de deux siècles , le^ gran« 
des puissances ont dirige > toutes ieurs vues , et con* 
sacré' jusquà Tépuisement tous leurs moyens, pour 
empêcher ' qu'aucune d'elles ne pÛt devenir prépon- 
dérante. Une nouvelle combinaison prend la place 
de ce systénte d'équilibré général. Troia puissances 
s'efforcent d^ en établir iin particulier; elles le cons«< 
tîtuent dans l'égalité de leurs usurpations. C'est ainsi 
quelles, âint pencher éminemmeilt de leur côté la 
balance* du pouvoir. Kien né dépose encore que leur 
cupidité'soibpleineiiient «satisfaite, et par conséquent 
que leur monstrueuse . union soit prête à se djssou-r 
dre , ou ne ' puisse se ranimer. 

Le roi de Prusse est aussi savant dans l'art de se- 
mer l'illusion et le prestige , que l'empereur est dis* 
posé à se i laisser fasciner toutes les fois qu'on peut 
intéresser son âmour-propre ou flatter son avidité», 
L'impératrice-reine qui pense avec plus d'équité et 
de modération, s'opposera/'tant qu'elle osera à cett»^ 
propension; biais elle peut manquer lorsqu'on s'j' at- 
tendra le moins. Cette princesse porte en elle le 
germe d'une maladie redoutable : qui peut répon- 
dre , si elFe venoit h manquer , .que Pempesèùr soix! 
fils, dont le génie n'est pas moins romanesque que 
son caractère est ambitieux , ne voudroit pas réali- 
ter les prétentions surannées de sa couronne et cel<- 
les de sa maison sur l'Italie , et peut*âtre revendiqiifer 
le patrimoine de ses pères p Vainement se flatte^: 
roit-on que le roi de Prusse y feroit obstacle.' Que 

i)Ourrt>it *îl désirer de plus avantageux que de voir- 
a cour de Vienne engager ses forces et les miner - 
dans une entreprise de longue haleine , dont le suc- 
cès lui paroitroit au' moins incertain? Politique ar- 
tificieux , il encoiirageroit plutôt une circonstance 
qui pourroit lui procurer h lui-même des conquêtes 
moins cUffieUes et tout aussi utiles. Ce prince satîa" 
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&it pottrroît rerenir à la Fiance ; mais ce serbît tarif j^ 
et seulement lorsque la voyafat 'prête à suçcômbeiç', 
il auroit raison de craindre que la puisëahcé| kùtri^ 
chienne , fortifiée * par de grandes acquii^itjQrïs , né 
Tint à retombet sur lui avec tout le poidd .4^ 34 
masse'. ♦ ''■••.' ' * '"'-''*• "' 

Une consifJération non moins importante; , qtlMI ne 
faut pas te dissimuler , est que le jour que la coui^ 
do Vienne se séparera de la France , elle aui^a pour 
alliée l'Angleterre. Li^une et Vautre se tiennent eiy 
mesure de se relier , au moment ou un intérêt quet 
conque les y conviera. "L'Angleterre réunie àla mai^ 
son d'Autriche, et partageant ses projets et se?s'Tuesv 
la France ne pourra plus ' avoir de guerre ' qui ne 
soit SUT mer comme sur terre. ' 

On peut objecter sur cette prévoyance *, ' qu'elle 
porte aune part sur des objets au moins fort * éloi-» 
'gnés , et de l'autre , que le roi de Prusse étant par 
ea situation Tennemi véritablement naturel de la mai- 
eon d'Autriche , on ne doit pas supposer que celle-ci 
imisse , de gaieté de coeur , vouloir rompre une al- 
liance dont tout l'avantage est véritablement pour 
elle. Cette réflexion est exactement vraie*; mais est-il 
donc sans exénable de voir des erreurs de calcul et 
de jugement «' Ce qui se passe n'en est-il pas uni mo- 
nument également authentique et affligeant 1 D'ail- 
leurs , si nous voulons nous attacher à nos alliés et 
nous en assurer , leur confiance et leur fidélité tién«- 
dront toujours à l'utilité qu'ils pourront se promet- 
tre de notre alliance, ou à la crainte de notre res- 
sentiment s'ils venoient à nous madquer, et par con^ 
séquent à l'idée plus ou moins avantageuse qu'ils au- 
ront de notre situation intérieure. Tu^ crainte et l'es^ 
pérance furent et èeront toujours les deux grands res- 
sorts de l'ordre politique comme de Tordre moral. 
Au reste 9 queiqu' éloignés que puissent paroltre les 
objets de prévoyance dont on s'occupe ici , on ne 
doit pas se dissimuler que des causes indépendantes 
du pouvoir humain peuvent les rendre prochains. Il 
a déjà été r^narqué que l'impératrice -reine peut 
manquer aujnoment où on s'y a'ttendrà le moins. 
^Avons-aous plus. de sûreté q[ae l'ouverture à la sacr 

N4 
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CMjlipa dc.Ber|[k et cle Julliers et k edle d« Bavi«rc^ 
Vip aerancera pas le cours ordinaire de la nature f 
Ûe sont-ï^ des évéiiemens dont on n'envisage la pov* 
lobilité qu'avec peine, parée qu'il est difficile de se 
jbssunuler qu'ils peuvent être un sujet de guerre. 
Combien ^'autres peuvent survenir , auxquels la -pvé^ 

3oyance ns sauroit encore atteindre 7 Lès puissances 
u second et du troisième ordre sont sans appui y et er*^ 
posées à se voir englouties par les puissances auJouiN- 
ahùi prédominantes , lorsqu'il leur conviendra de »e 
)es partager. L'Allemagne peut être sans inquiétude 
et iè nord^ sans allarme ? Dira-t-on que la France 
powera se dispenser de prendre part awc troubles qui 

foursout s'élever î Maû^ si elle s'isole ^ si elle renonce 
ses anciennes maximes ; si t sans égard pour ses obli^ 
gâtions les plus sacrées , les traités les plus solem- 
nek f «t notamment edlui de Westphalie , elle se 
montre indifférente ae sort de ses alliés et des princes 
dont elle a garanti l'existence, elle devra nécessat<* 
rement rester sans alliés. Inutile ti toUt le monde ^ 
ai>andonnée de tout le monde ^ cett^ àianière. d'être 
se peut être le garant d'une tranquillité solide ek 
permanente. 

Si f après avoir couru le continent , nous tournons 
nos regards du c6té de la mer , y troiivons^nous de 

S lus grands motifs de sécurité ? Nous voyons, à cAté 
. e nous une nation inquiète et avide , plus jalousé 
de la prospérité de ses voisins que de son propre 
bonheur ; puissamment Armée , et pi^ête à frapper «je 
moment où il lui conviendra de menacer. jNe noua 
Y trompons pas : quelque parade que les mintstree 
britanniques fassent de leurs inclinations pectfiques ^ 
nous ne pouvons compter sur cette disposition qu'au» 
tant que leurs embarras domestiques se prolongeront^ 
Qeux-ci peuvent cesser ; ils peuvent même cro&re e« 
point de détermmer le gouvemianent à diriger l'in- 
qui^ude des esprits ccuitre des objets extérieu». II 
n'est pas sans exemple que le cri de la guérie contrée 
H France, a été le signal du raUiemeht des partis 
qui divisoient l'Angleterre. Ajoutons que noua pou- 
vons nous trouver engagés, dans une gucfire, de mat 
éontre le voeu de la cour de Londres^ ds même qvm 
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contre le iiAtre* N ont avons un: traité ateo l'Ëtpa^ 
gaib f oui doit nom rendre commune toute guesrre ^ 
ioit ^u'etie soit oflentive ou défenùye. *A oômbi«|l 
d'occatdofns de guerre les vastes poedettuons d'Outre- 
.nier de î'JBspagne , ne Fezposent-elles pas plus qud lA 
France? L'engagement est sans doute très^néremc ; 
fiuûs, tout onéreux qu'il paroit, peut-être cependant 
cst-U plus avantageux à la France qu'à l'Bspagne« 
Xie commerce utile que l'Angleterre fait avec cette 
dernière t 0Ù elle trouve avec le débouché de se* ma* 
nufactnres , une source de travail et de richesses , la 
rend moins avide à lui ravir des propriétés qu'elle 
ne fettilise que pour les autrss ; tandis que n'ayant 
Tien à gagner avec la France pat* Vexploitation d'uii 
conlmerce légitime , elle ne voit qu'avec une jalouse 
cupidité f l'essor prodigieux de nos plantations en 
iLmérique et de notre industrie en Europe» Si quel- 
que chose la retient et. lui en impose , c'est la repré*» 
•entation de la Franee et de l'Espagne réunies ; c'est ' 
la certitude que le prends coup de canon qu'elle ti* 
rerà contre l'une ou contte l'antre , éera répondu 
par toutes Us deux. 

Si la représentation de ce pacte nous est utile, ce 
qui ne semble pas devoir être mis en question , il îm- 
poiHie doilc de pouvoir en remplir lee obligations. Que 
ce soit le déiaut de volonté ou l'impuissance des moyens 
qui en intercepte l'exécution y celle-ci manquant , l'acte 
ddvletit tiûl par le fait. 

- A HiééL he plaise que ce soit jamais le sort du pa^ôte 
^. famille] lia France eeroîs la pi^mîére qui en 
ressentiroit le funeste contre-coup ; mais s'il lui im* 
porte d'être fidelle et exacte aux conditions de cette 
filiance t il n^est pas moins essentiel de la maintenir 
avec égalité , en «sorte qu'un des alliés ne se mette 
pas da^ la possession abusive d'exiger tout de l'au- 
tre, sans se croire tenu de compter avec lui. La con* 
«ÙlérÀtion et Tinfluenee de toute puissance , se mesu- 
rent et se règlent sur l'opinion sentie que l'on a de 
ses forces intrinsèques. C'est donc à> établir cette opinion 
dans le sens le ^us avantageux , que la prévpyance 
dois a' ^t t nehe r . On respecte tonte nation qu'on voit 
en mesure d'unf résistance vigoureuse t «^ m^^ n'ab)i- 
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tant pas de la supériorité de ses forces , ne retit qâ# 
ce qui est juste, ce qui peut étrexitile à toiit le monde ^ 
la paix et la tranquillité générale. 

Ici , la politique s'arrête. Contente d'iâdiquer 1^ 
but auquel il est instant de tendre , elle ne se per» 
met pas de fixer exclusivement le choix des route» 
pour y arriver; mais une vérité qu'elle ne peut S9 
dispenser' de recommander, quoique triviale, est quo 
plus un^ paix a duré , moins ir y a d'apparence . 
qu'elle durera. JLa paix subsiste depuis douze ans s 
c'est un grand préjugé contre sa stabilité 'ultérieure» 
Ce n'est donc pas excéder les bornes d'une prévoyanco 
légitime , d'insister sur la nécessité de se tenir prêt 
à tout événement. D'ailleurs , on n'est jamais plus 
assuré de la paix , que lorsqu'on ' est en situation dé 
ne pas' craindre la guerfë. L'opinion est , dit-on , la! 
reine du monde. Le gouvernement qui sait l'établir k 
son avantagé, double , avec l'idée de ses forces réel<<^ 
les, la considération et le respect qui furent tt seront 
toujours le salaire d'une administration bien dirigée^ 
•t le garant le plus certain de sa tranquâHté. 



Extrait d^un mémoire de M. Turgot , intitulé « 
Réfteœhons re'digees à P occasion du mémoire re- 
mis par M. le comte Je Fergennes (i) , sur la ma^ 
nié re dont la France et PÉfspagne doivent envisa^ 
ger les suites de la querelle entre la Grande^Jiré^ 
tagnis et ses colonies ( avril 1776 }. ' 

L'Auteur fait lui-même , à la fin de ce long mé«* 
moire, un résumé exact de ses idées,* le voici : 

I. r; En parcourant avec M. le cémte de ' Vergên- 
nes les difïérentes manières dont on peut supposer, 
que se termine la querelle de rAngleterre. avec ses co- 
lonies; ç . . .. 

Il m'a paru que Tévénement le plus désirable pour 



(z) Cette pièce ne s'cft pas tioavée dans ce dépètt 



Vlntirèt des deux couronnes, seroit f^ué TAngletcrr^^ 
siurmontât.la résistance de ses colonies, et les forçât^ 
à se soumettre à son joug,, parce que si les colonies, 
n'étoient subjuguées que par la, ruine de toutes leurs 
ressources , l'Angleterre perdoit les avantages qu'ello- 
en a tirés îusquHci,..soit pendant la paix, pendant 
1 accroissement de son commerce • soit pendant la, 
guerre , par l'usage qu'elle pouvoit faire de leurs for- , 
ces. Si, au contraire, les cqlonies vaincues conservent^ 
leurs richesses et leur population, elles conserveront 
le courage et le désir de I indépendance , et force- 
ront .l'Angleterre d'employer. une. partie de ses for- 
ces à les empêcher de se soulever de nouveau, 

La supposition de la séparation absolue des colo- 
nies et de la métropole, me paroit infiniment proba- 
ble. Il en résultera , lorsque l'indépendance des co- 
lonies, sera entière et reconnue parles anglois mêmes, 
une révolution totale dans les rapports de politique 
et de commerce entre l'Europe et l'Amérique , et je 
crois fermement que toutes les métropoles seront for^^ 
cëes d'abandonner tout empire sur leurs colonies^ 
de leur laisser une entière liberté de commerce avec 
toutes les nations, de se contenter de partager avec» 
les autres cette liberté, et de conserver avec leuira co- 
lonies les liens de l'amitié et de la fraternité. 

Si c'est un mal , je crois qu'il n'existe aucun moyen 
de l'empêcher i que le seul parti à prendre sera de 
se BQumettre à la nécessité absolue et de s'en consoler. . 
J'ai dévelpppé quelques motifs de consolation, ti- 
rés d'une appjr^ciatiion de l'avantage des colonies pour 
les métropoles , un peu plus basse que celle qu'on 
adopte communément. ( Voir ci-après cette appré- 
ciation ). . -1 -^ 
J'ai aussi observé que , dans ce cas, il, y auroit. 
un très-grand danger pour les puissances qui s'obs- 
tiueroient à résister au cours des événemens; qu'après 
s'être ruinées par des eflbrts au-dessus de leurs moyens,, 
elles verroîent leurs colonies leur échapper également, 
et devenir leurs ennemies au-lieu de rester leurs alliées. 
J'ai appuyé en particulier sur l'importance dont, 
il e«.qua l'Espagne fixe à présent ses' réflexions sur 
la possibilité de eet événement, et se.familiariie d'à-. 



Tance areo l'idée d^un changement total de système 
dan» Padministration de son commerce et dans se» 
rapports avec ses colonies. 

if ne réconciliation , sur-tout , et une néconeiliation 
prompte, entre T Angleterre et l'Amérique, me pa- 
Toit le seul cas où les deux couronnes soient menacées 
d'un danger prochain. 

II. I>ans Texamen de ce danger , )'ai obserré qvfïl 
étoit double ; qu'il pouroit venir de l'Angleterre oa 
de TEspagne. 

Du côté de l'Angleterre , M. le comte de Vergen- 
nes me parott persuadé que le ministère actuel n'a 
aucunes vues hostiles. Je le pense comme lui. 

ye'pehse même qu'un nouveau ministère ne com- 
menceroit la guerre qu'après avoir consommé l'ou- 
yrage de la pacification de l'Amérique. 

Te croîs pouvoir en conclure que nous ne serons 
point inquiétés dans le courant de cette année. 

l'ai rappelle le4 saisons différentes oh nos matelots 
et ceux de l'Angleterre sont tour-à-tour exposés à être 
enlevés par la puissance rivale. 

T'ai observé que cette marche régulière et annuelle 
détermînoit les époques que l'Angleterre choisis 
pour commencer les hostilités , et qu'elle nous four- 
nîssoît des moyens de découvrir ses vues par les pr^ 
cautions qu'elle prend alors. 

Par rapport à l'Espagne , j^ai dit qu'on pouvoit 
craindre de sa part une confiance trop grande «i ses 
forces , Fantipathie contre la puissance angloise, le 
juste ressentiment que conserve le roi cathoïicpie des 
procédés de cette puissance h son égard , et les obs- 
tacles que ces dispositions mettroient à la conciliation, 
s'il survenoit quelque dispute ou quelque voie de fait 
entre des commandans espagnols et anglois. 

Fai dit enfin qu'il étoit également important de 
n'être pas surpris par l'Angleterre, et de n'être pas 
entraînés par l'ardeur qu'on peut supposer h l'Espa- 
gne ; et l'ai insisté sur la nécessité de faire naître 
et de maintenir entre nos deux cours une confiance^ 
sans réserve. 

III. Sur l'objet des mesures à prendre par les deu3t 
couronnes , pour prévenir îe danger qui peut les me- 



jMiceVf ma façon de penser est exactement la xnâme 

que celle de M. k comte de Y ergennes , sur la nëces- 

. site de rejetter tout plan d'aggression de notre part. 

D'abord 9 par les raisons morales, si conformes à 
la façon de penser connue des denz monarques. 

£n second lieu^ k cause de Tétat où le roi a trou* 
Té ses finances et ses forces de terx« et de mer, du 
besoin qu'il a de tems pour régénérer toutes ces bran- 
ches de sa puissance et du danger d'éterniser notre 
foiblesse, en faisant de nos forces un usage pré<- 
maturé. 

En troisième lieU) par la raison décisire qu^une 
guerre ofiEensive de notre part reconcilieroit la mé* 
tropole avec les colonies, en donnant au ministère 
un prétexte de céder, et aux colons un motif de se 
prêter à ses propositions , pour se donner le tenis de 
consolider et de mûrir leur projet et de multiplier 
leurs moyens. 

J'ai discuté ensuite l'idée qu'on pourroit aroir d'en* 
Tojer sans vues hostiles des troupes de terre et des 
escadres dansjios colonies, pour 1^ mettre en défense 
et les mettre à Tabri de l'enyahissement. 

Je me suis attaché à prouver que ce plan devoit 
être rejette comme ruineux , insuffisant et dangereux* 

Comme ruineux , parce que la dépense qu'il en* 
traineroît et qu'il &udr(Ht continuer aussi long-tems 
que dureroient nos craintes, étant ajoutée au déficit 
actuel de la finance , en rendroit le rétablissement 
impossible ; parce qu'elle deviendront peut^tre plus 
«nbarraesante pour ce département , que le projet 
m^ne de la guerre : la nécessité autorisant , en tems 
de guerre, luéage de moyrens extraordinaires, qui; 
en t^ns de paix , deviendroient odieux , et porteroient 
le dernier coup à la confiance publique. 

Comme insufiBsant, parce que l'Angleterre n'entre- 
prendroit pas d'attaquer les deux couronnes en Amé* 
sique , sans y envoyer des forces supérieures aux nô* 
très , : et que cette puissance ayant en Amérique a« 
moins trente miUe hommes, qu'eUe peut, dans la sup- 
position, porter sur tel point d'attaque qu'eUe vou** 
4ra choisir , il est impossible que des forces, même 
beaucoup pl«yi nombreuses que eellse que nous pou- 
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Von« envoyer, ^tant partageas entre toa* le» {Sôinti 
menacé» , soient , dans aucun , eh état de résister à 
une armée aussi nombreuse. 

♦ Comme dangereux, parce qu'il forceroit le minis- 
tère anglois à envoyer de son x5Ôté en Amérique deè 
«scadres au moins équivalentes, et à se préparer à 
la guerre dans tous les points de la puissance bri- 
tannique ; parce que cette apparerice de guerre au- 
roit vraisemblablement le même effet que la guerre elle- 
mâme , d'amener les deux partis à la réconciliation , 
et de provoquer le danger que nous voulons éviter; 
«nfin , parce que l'exécution de ce plan augmente- 
Toit la confiance de l'Espagne, et notis' exp'Oseroit à 
HÊtre entraînés malgré nous dans la guerre. 

J'ai conclu qu'il ialloit se borner à des précau- 
tions moins chères et moins approchantes de l'état 
d'hostilité. 

Ces précautions se réduisent à ceci : 
1°. Observer attentivement tout ce qui peut nous 
Avertir des approches du danger ; 

• Observer aux attérages de nos isles et; aux entrées 
du golphe du Mexique. C'est l'objet des croisières 
dont parle la lettre de M. le marquis de Grimaldî, 
et des ordres qui seront donnés en conformité auaC 
bâtimens que nous avons dans ces parages. 

* Se procurer des informations fréquentes de ce qui 
»e passe sur le banc de Terre-Neuve. 

Observer, en Angleterre, l'état de ses trcrupes, do 
ses armemens, la situation du crédit public, celle 
du ministère. - 

' Chercher à coiinoître ce qui se passe dan» les co- 
lonies angloises, en évitant cependant tout ce qùî 
pourroît faire penser que nous y aj^ohs aucun agent 
direct et caractérisé. 

~ û^. Faciliter aux colons les moyens de se procu- 
rer , par la voie du commerce, les munitions et nfénvtf 
l'arigent dont il» ont besoin, mais sans sortir -de la 
neutralité et sans leur donner de secours directs.*' 
' 3°. Rétablir sans éclat nos forces maritimes»; ' frém* 
plîr nos magasins , réparer nos vàiiréeâux , notos met- 
tre en état d'armer promptement, lorsqu'il en sera 
besoin, une encadre h Toulon, «t successiviement -tme 
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k Brest , pendant* que l'Espagne en atméroit^une au 
Ferrol; 

4^.. Dans le cas où nous aurions des moiîfa ËDndés 
ûe craindre un danger plus imminent , . armer efiec-* 
tivement des escadres, mais sans les faire sortir. 

5^. Sans le cas où tout se disposeroit à une guerre 

Î>i'Ochaine , rassembler des troupes nombreuses sur 
es côtes^ de TOcéan , et tout disposer pour une expé-* 
dition en Angleterre, afin d'obliger cette puissance 
à recueillir ses forces, profiter du moment pour en- 
voyer des troupes et" des vaisseaux , soit darts nos co- 
lonies^ si on le jugeoit nécessaire, soit dans Tlnde 
où nous nous serions procuré d'avance des moyens, 
soit en pratiquant des liaisons avec les naturels dû 
pays, soit en perfectionnant l'établissement de nos 
isles de France et de Bourbon. 

Comme une partie de ces précautions même en- 
traineroit encore des »dé penses assez considérables, 
je crois essentiel de ne rien précipiter, sur-tout re- 
lativejgnent. aux deux dernières, si ce n'est lorsque 
nous aurions lieu de croire , par la conduite de l'An* 
gleterre,; que cette puissance songe véritablement à 
nous attaquer. 

: Te ne puis terminer ce mémoire sans faire une ob- 
servation que )e crois très-importante sur la manière 
dont nous- devons nous concerter avec la cour d'Es- 
pagne. Nul doute que les intérêts étant communs, la 
confiance ne doive être entière et les mesures prises 
de concert. 

Mais il n'y a que trop lieu de craindre que l'An- 
gleterre n'ait , dans les bureaux des ministres d'Es- 
pagne , des intelligences qui lui donnent avis de beau- 
coup de. secrets importans. 

Je crois savoir que ce projet hostile, concerté j si 
je ne me trompe en 1^66, entre les deux ïninistères, 
^ en conséquence duquel M. de Bucarelli avoit eu des 
Ordres de chasset les An^lois des isles Falkand , pro- 
jet qu'on avoit même. oublié en Espagne, étoit connu 
du. ministère Anglois. C'est un danger contre lequel 
il fâlloit être en garde dans les communications qu'on 
doit faire à l'Espagne. Certainement la communica- 
tion de tout ce qui, annonçant la feime résolation 
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fie dmuc rois d« maintenir la j^aii: , iadi<{ue Tusage 
des moyens propres à menacer l'Angleterre directe^ 
ment , ne peut nuire , méraa quand le ministère Bri^ 
tannique en auroit connoiss^oe. 

Mais tout ce qui tendroit k des entreprises sur. Mi* 
liorque ou sur Gibraltar, à des mesures combinée» 
pour porter des forces dans les Indes, ne peut étn 
eonfië f sans danger , qu'au rcn d'£spagne et à M. 
de Grimaldi , pour lui seul. 

Passa G» tiré' du même mtooire ; (PaiHéur y ra* 
laisse Je produit des Colonies à sucre }; 

9j On calcule le produit de nos colonies k fuese pa» 
eeiitaine de milliom , et l'on a raison si Ton compte 
la somme totale de leurs productions évaluées en ar* 
gent. Mais cette valeur appartient en entier aux co-< 
Ions y et non pas à la France ; et c'est le profit rëel 
de la France qu'il faut connoitre. Il n'y a que troie 
maniâres de calculer le profit que fait une nation 
airec ses colonies. 

D'abord par rapport au empmevoe de la naCioEi 
en général. 

£a production et la consommation sont les deux 
termes de tons les échanges du commerce. Ijo prodiâe^ 
teur vend , le consomma tear achats. Dans le eommevoe 
de la France avec les colonies , elle achète de eeiieer 
ci le sucre , 1» café , le coton , l'indigo dont elle Sl 
besoin ; elle vend à ses colonies les farines , les vins % 
lt]B étoffes 9 les ouvrages manufacturés qu'elle produit 
ou qu*eUe finçonne. jLi'intérÊt de la nation , dans u^ 
eommçice , est, d'un c6té j de vendre, le plus aveor 
tageusement qu'il est possible , les produits de son sol 
et les ouvrages de son industrie ; de Fautre , d'ache- 
ter , au meilleur marché possible , les objets de ses jonis* 
tances. 

Te dis au meilleur marché possible , car quant à 
Tagrément d',avoir en abondance les différentes dea^ 
rées que produisent les îsles de l'Amérique , il est no-^ 
toûne que ces denrées sont tout aussi communes dane 
les Etats qui ne possèdent point de c^donies y que dans 
les autnes» 

Four 
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. Pour joger Aime pTécîsémfint -de Fa'Vitntajge qu'a Im 
Fcance à posséder des colonies -dont elle s'est rëservë 
le coinmerce -exclusif, il fkut aaroir si les denrées du 
jcrû, les bleds, les vins , les ëtoiies s^)r vendent^ plu^ 
liaut {H?ix ; si les cafés , les sucres, les indigos, les co- 
tons , s'y achètent à meilleur marché que dans les pa^a 
de l'Europe qui ne possèdent pokit de colonies^ tels 
que les Pays-Bas ou la Suisse. Comme cette diffé^ 
renoe n'existe pas dans le fait; comme le cultivateur 
et le manu&cturier flamand ou suisse vendent tout 
aussi bien leurs denrées; comme ils se procurent les 
denrées de l'Amérique à un taux aussi ai&ntageux, 
on peut en conclure que .les producteurs et les con^ 
sofenmateurs étrangers profitent des colonies, autant 
que ceux de la nation qui crois les posséder exclu* 
eiveihent. 

lia politique moderne a «ouvent envisagé le eom^ 
merce des nations sous un autre point*-de»yue ; ellf 
t'est beaucoup occupée des profits de. la classe parti* 
cuUère des citoyens qui font ce qu'on appelle le 00m* 
merce , c'est-à-dire , qui s'eatren^ettent entre les*" pro- 
ducteurs et les consommateurs , poui* acheter des «uns 
ce qu'ils revendent aux autres avec un profit qui re- 
présente le salaire de leurs peiiiës« les fraix de gardé 
et de transport , et l'intérêt des avances qu'ils soni 
obligés de &ire pour acheter aujourd'hui ce qu'ils 
revendront dans uu tems éloigné et incertain^ 

l)ans cette classe de commerçans , on a sur»toufe 
distingué ceux qui commereetit par mer avec les étran- 
gers , parce que leurs gains , paroissant faits aux dé-^ 
pens des étrangers , ont paru ôtre en entier un pro« 
fit pour la nation* 

Les armemejns pour les colonies et la rente des re** 
ttmr» qu'on rapporte aux étrangers , est une des par- 
ties les plus actives et les plus brillantes du commerce 
de nos ports , et une des sources de la fiartune de nos 
domraerçans. 

Four évaluer ce qui en revient à la nation, il faut 
considérer qu'une partie du retour des isles se con- 
•omme dans la nation , quWé autre partie est ren* 
due aux nations étrangères* 

lies nations étrangères tieimcintordinairetiient aeh<<4 

Tvms II. O 
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t«r cet denrées dans nos ports; isinsi nos mrwÊK^cm 

teurs ne gagnent rien sur les fraix de transport dans 
les différentes parties de l'Europe ; et ce que nous ga- 
gnons sur les nations étrangères , se réduit d'abord a« 
remboursement de la valeur cpe nous ayons paye» 
-aux colons de leurs denrées ; en second lieu , au paie* 
ment des fraix du transport de cette denrée des islea 
^ans nos ports, de la solde et de lentretien des ma- 
-telots f du salaire des ouvriers^onstructeurs , des in- 
térêts et profits que l'armateur retire des capitaux 
q[u'il emploie dans ses arroemens. 

Quant k la partie des marchandises américaines , 
eonsomlmée dans la nation , c'est de la nation mémo 
que le négociant reçoit tout ce qu'il gagne sur les 
fraix de transport et sur l'emploi de ses capitaux : 
ainsi il n'en résulte pour la nation aucun accroisse^ 
ment de richesses. Il estrrai que si la nation n'avoit 
point de. colonies y ou si le commerce de ces colonies 
étoit ouvert à tous les étrangers, ces étrangers auroient pu 
gagner une partie des fraix de transport que la nation 
paie aujburd'hui à ses négocians, et que ce qu'elle eiit pa jé 
«st une richesse qu'elle épargne , si elle ne la gagne pas. 
- Mais si les marchands nationaux font , en vertu do 
leur privilège exclusif 9 payer ce service plus cher à 
la nation qu'elle ne l'eât payé aux étrangers, il 
faut retrancher de l'épargne de la nation ce gain 
excessif de ses iiégocians , puisqu'il n eût pas été payé 
aux étrangers* • 

Il faut retrancher également ce qui eât été gagné 
par les nationaux , qui , en se faisant payer moins 
cher qu'ils ne le font aujourd'hui, auroient pu ce- 

J>endant faire avec avantage le commerce de nos co- 
onies en concurrence avec les étrangers. 

•Le salaire du commerce national ne peut donc 
consister i^. que dans le prix de transport , depuis les 
isles jusqu'à nos ports, des marchandises d'Amérique 
que les étrangers viennent acheter de nous; a?, que 
dans l'épargne de ce que la nadon ^ût payé aux ar- 
mateurs étrangers pour le transport des marchandi» 
•es de nos colonies, qu'elle coASomniie^ si les arma« 
ieurs étrangers avoient pu faire librement co eomt 
iiaerce en coQcurrenoe arec nos négocianst 
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Mais il ne faut pas croire que ces deux objets 
réunis soient en pur gain. Il faut en déduire tout 
ce, qui en reyiënt aux étrangers et sur-tout aux hol- 
landois/ pour le prix des assurances et pour l'inté- 
rêt des capitaux qu'une partie des armateurs françois 
sont obligés d^emprunter d'eux ; car il est notoire 

Ïa'une partie du commercé de Bordeaux se fait sur 
es fbnds appartenans k des négocians hoUandôis. 

ïl résulte oie ce détail, crue l'avantage de la nation , 
dans le commerce exclusif des colonies, se réduit à' 
une partie du- profit que font les négocians de nos 
ports sur les fraix de transport des marchandises des 
isles en France ; que ce gain de nos négocians est an 
objet très-modique, et qu'on se tromperoit beaucoup 
en estimant les avantages de ce commerce par la va- 
leur des productions et des exportations de nos isles. 

Il reste un troisième calcul à faire; c'est celui des 
avantages que retire de la possession de ses colonies , 
la France considérée comme Etat politique. Il reste 
i examiner et à évaluer les moyens de puissance qui 
peuvent en résulter pour elle. 

Ces moyens dé puissance sont de deux espèces; la 
force militaire , et l'argent. 

Lorsqu'une puissance entiemie a des possessions éloi- 
gnées f ou l'on peut avoir intérêt soit de l'atta- 
quer , soit de la menacer , pour tenir en échec un# 
partie de ses forets , il peut être avantageux d'avoir 
ttoi-méme des possessions dans le voisinage des sien- 
nes, où l'on eût, comme en réserve , des forces, qui , 
sans être à charge à la métropole ; se trouvent prê- 
tes au besoin et dispensent' d'en faire passer d'Eu- 
rope avec des fraix immenses. 

- Tel auroit dû être pour nous le fruit de la posses- 
mon du Canada ; et quoique notre gouvernement n'en 
ait pas tiré autant d'avantage qu'il l'auroît pu, tant 
qu'il est resté en notre possession , il avoit occupé 
pendant la dernière guerre toutes les forces que^ la 
, Grande-Bretagne et ses colonies ont, après sa prise , 
employées sans obstacle à prendre nos isles du vent 
et la Havane. 

Tel scroît pour nous, en cas de guerre dans l'Inde , 
l'avantage de posséder les isles de France et de Bour- 



boa $ si ceê de^x, colonies ayoient aeqtiis le éégri de 
force et de consistance dont je les crois susceptibles. 

Tel a été sur-tout l'avantage inappréciable des 
qoloniea 4^ l'Aipérlque septentrionale poar TAngle- 
terre , tant qu'elles lui sont restées unies. Il est super* 
fitt de s'éten4fe sur une chose aussi cdnnue« 

On sait assez que nos colonies à sucre. sont bien 
loin d'être poyr nous un moyen d'attaque^ Nous au* 
rions ^u contraire beaucoup, de peine à les défendre 
contre les invasions de la puissance angloise^ - 

Quant aux ressources des finances, il est notoire 
fue l'imposition qu'on lève dans nos colonies, ne 
«uffit pasi à beaucoup prèsi aux dépenses de sûreté 
et d'administration qu'elles entraînent* 

K estent les droits que le souverain met sur la 
consommation, des denrées des colonies dans la mé-^ 
tropolei n^ais ces droits, payés par le consommateur 
national sur les sucres f sur les cafés , etc. pourr 
roient l'étrp également si ces denrées nous étoient 
apportées par i^ds étrangers y soit de nos propres co- 
lonies, soit des leurs. 

Lie revenu, que le gouvernement tire des colonies, 
est donc une ressource nulle pour l'Etat considéré 
«omme puissance politique; et si on compte ce qu'il 
en cpi^te chaque année pour la défei^e et l'adminis- 
:p:ation des colonies, même pendant la paix, si l'on 
y ajoute l'énormité des dépenses qu'elles ont occa- 
sionnées pendant nos guerres , quelquefois sans pouvoir 
les conserve? , et les sacrifices qu'il a fallu faire à la 

Saix pour n'en recouvrer, qu'une partie, on sera 
îen tenté de douter s'il n'eût pas été plus avanta* 
geux pour nous de les abandonner à leurs propres 
forces avec une entière indépendance , même sans at- 
tendre le moment où les jévénemens nous forceront 
de prendre ce parti , comme je l'ai insinué plus haut. 
Il n'y a pas bien long-tems que cette manière de 
Toir eût été traitée comme un paradoxe insoutenable 
et fait pour être rejette avec indignation. On pourra 
an être moins révolté maintenant ,. et peut-être n'est-il 
pas sans utilité de se préparer d'avance des consola- 
tions pbu]r d«» éyéa^mens «.ux^ueli on peut s'at? 
teaâjr^. 



Sage et heureuse sera la nation, qui, la première; 
éaura plier sa politique aux circonstances nouvelles , 
qui «oosentira à ne voir dans ses colonies que des 
provinces; alliées et non plus sujettes de la métro- 
pole. Sage et heureuse sera la nation qui, la pre- 
tnière i sera convaincue que toute la politique , en 
fait do commei-oe , consiste à employer toutes ses ter- 
te^ de la manière la plus avantageuse pour les pro« 
priëtaires des terres, tous ses bras de la trianidre la 

1>lu8 utile à l'individu qui travaille , c'est-à-dire , d0 
a manière dont chacun , guidé par son intérêt , le* 
emploiera , si oti le laisse faire; que tout le reste 
n'est qu'illusion et vanité. Lorsque la séparation to« 
taie de l'Amérique aura forcé tout le monde de re- 
connaître cette vérité, et eorrigé les nations euro- 
Ïéennes de la jalousie du commerce, il existera parmi 
îs hommes une grande cause de guerre de moins; 
et il est bien difficile de ne pas aésirer un événe<* 
ment qui doit &ire ce bien au genre humain. 

Il n est pas vraisemblable que les anglois soient 
les premiers à quitter des préjugés qu^ils ont long- 
tems regardés comme la source de leur grandeur, en 
ce cas, il ri est pas possible de douter que leur obsm 
tinaiion rienitaine Vunion de leurs colonieé à su" 
0re avec celles d!u continent sepientrionah 

Dans la position de nos colonies, qui d'un côt< 
nous coûtent énormément à entretenir et à défendre, 
auxquelles en môme-tems nous sommes dans l'impos» 
sibîlité absolue de fournir tous les objets de leurt 
besoins, puisque nous avons été forcée d'y adknettte, 
sous certaines restrictions, les vaisseaux dés autres 
nations, nous pourrons prendre avec moins de peint 
le parti qu'indiqueront les dircoxistances, Nouft y ga- 
gnerons plusieurs millions d'économie; et si, en ou- 
vrant les portft dé nos colonies aux, vaisseaux étran- 
gers comme aux nôtres, nous acquérons en même- 
tems la liberté entière du codimerce et de la navi- 
gation avec tout le continent scptentrîorial'i nous se^ 
rons amplement dédommagés par cette liberté, du 
sacxîficfl^ que noi|l f^ron^s dt l'eixclujiif de nos islés* ù 

Q S 



Autre pansage tiré du même mémoire sign/, àu^ 
quel on peut reconnaître la disposition des an" 
glois de nous faire la guerre* 

99 On sait qu'il y a une saison que TAnglettf re a le, 
plut grand intérêt de choisir, lorsqu'elle a des pro- 
|ets hostiles contre les deux couronnes. Cette saison 
inquiétante est l'intervalle du commencement d'avril 
à la fin d'octoJ>re , tems où l'élite de nos matelots , 
occupés à la. pêche 9 et tous nos vaisseaux occupés au 
commerce d'Amérique , offrent une proie £açile à l'An-v 
gletcrre, et lui donnent un mojen assuré d'énerver 
nos forces maritimes, avant même que la guerre soit 
commencée* Nous en ayons fait la funeste expérience, 
en 1755. 

A cette époque en succède une seconde , où Télîta 
des matelots pécheurs de la Grande-Bretagne rest» 
à son tour en proie aux marines réunies de France 
et d'£spagne; c'est le tems où les pécheurs angloie 
yont vendre leurs cargaisons dans les ports du Iror- 
tugal, d'Espagne et d'Italie. Cette époijue dure d&- 

Suis le mois d'octobre jusqu'au mois de janvier. Pen- 
aot ce tems , l'Angleterre ne peut se livrer à des 
Srojets de guerre, sans prendre, pour pi^évenir co 
, anger , des précautions .qui déoéleroient ses vues* 
On peut croire encore que si dans l'intervalle du mois 
de janvier: au mois d'avril , l'Angleterre se proposoiff 
de surprendre nos colonies, elle difjféreroit assez l'exé- 
cution de son dessein, pour que nous n'en fussions 
evertis qu^apris le dépai^t.de nos vaisseaux-pêcheurs 
pour Terre-Neuve. 

. Cette marche régulière et annuelle fournit des 
moyens de prévoir d'avanpe les vues du ministère, 
britannique , soit par . le nombre et la force des bâ« 
timens de. guerre qu'il envoie au ban de Terre-Neuve ^ 
soit par la route que prenant les pêcheurs anglois 
après la pêche. « . 

Autre passage au même mémoire : situation des 
finances k cette époque. 

n Le roi connoit la situation de ses finances. H 
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•ait que malgré les ëcoaomies et les améliora tîont 
déjà faites depuis le commencement de son règne , 11 
Y a entre la recette et la dépense une ditîërence da 
Tingt millions, dont la dépente excède. A la vérité , 
dans la dépense , sont compris les remboursemens as- 
signés, mais auxquels le roi ne peut manquer sans 
altérer la foi publique et le crédit. Il n'y a qua 
trois morens de "remplir ce déficit : une augmenta-* 
tion d'impôts ^ une banqueroute plus ou moihs ibrte, 

S lus ou moins déguisée, et une économie considéra* 
\e , soit dans les dépenses, soit dans les fraix da 
perception. 

Lia bonté du roi, sa justice , le soin de sa gloire, 
lai ont fait, dès le premier- moment, rejetter le-mojen 
d(e la banqueroute en tout tems, et celui d'une au- 
gmentation d'impôts pendant la paix. La voie de l'é- 
conomie est possible; il ne faut pour cela qu'une vo- 
lonté ferme. La première économie doit être celle 
des dépenses , parce qu'elle seule peut fonder la con- 
fiance du public, et parce que la confiance du pu- 
blic est nécessaire pour trouver à gagner dans la 
partie des finances , en remboursant des engagement 
trop onéreux, ce qui ne se peut faire qu'en empruntant 
à des deniers plus avantageux. 

En méme^tems que le roi a trouvé ses financés 
obérées et en désordre, il a trouvé son militaire et 
•a marine dans un état de foiblesse qu'on auroit eu 
peine à imaginer. Pour les rétablir , et rendre à la 
France le degré de force et dé considération qu'elle 
doit avoir, il faut que le roi dépense, lorsque l'état 
de ses finances lui prescrit d'épargner. 

'Notre état néanmoins n'est pas tellement * déses^* 
péré , que s'il felloit absolument soutenir une guerre^, 
on ne trouvât des ressources , sur^tout si c'étoit avee 
une probabilité de succès qui pussent en abréger la 
durée. Mais au moins faut->il avouer qu'on doit l'é- 
riter comme le plus grand des malheurs, puisqu'elle 
rendrait impossible, pour bienlong-tems, et peut-être 
pour toujours, une réforme absolument niécessaire k 
la prospérité de l'Etat et au soulagement des peu- 
ples. En faisant un usage prématuré de nos forces, 
«out riâqueriooi d'éterniser âotre fgiblesse. « - 
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Mémoire, de ilf. de Vergennes, à Louis XJ^I. 

fijre^ votre majesté n'a pas encore acoomj>Ulârdmèmo . 
année de son règne , et déjà quatre fois l'Europe a 
dii à ^ prévoyance ou à ses eflbcta le rétabUsseraenl; 
ou la conservation de la paùc. 

Votr^ n)a)e9t/$, pirovoquée par les injustices et Ics- 
violences 4^ anglois , s'occupoit sérieusenïent de» 
nio/enA 4'^. i^po^e' ^ rambition et: à Torgueil .de 
cette nation entreprenante , et à obvier à pe ^ae la 
révolution qui avoit éclaté dans rAni4£i<|ue septen* 
trionale, ne tournât paa au piré)udice de la France»' 
dé)à même une négociation avec les Etats-Unis étoil; . 
entamée, dans cette vue, lorsque la mort prématurée 
de ^électeur de Bavière, le dernier mâle de sa bran- 
che j fit écloire unjK circonstance qui pourvoit , par se» 
conséquences» embraser l'Allemagne et déconcerter 
le^ projiets et les vues de votre majesté. 

ïia maison d'Autricbe y toujours active à profitas? i 
dçs moindrea occasions povlr s'aggrandir , crut cet évé- 
nem^ent favorable à son anvbition. Te ne retracerai 
pas ici avec détail la futilité des motiÊ sur lesc|iiels - 
el)« fonda llinvaaionv de la plus grande partie de la 
Bavière 1 api^s avoir avraché à la foiblease de Télec- > 
teur falatîa ^^tu^ recoanoisfianee de prétentioi^s qui • 
ne^ pouri^ow^t ^pa^s même soutenir rexanuen ; l'oppo- 
sition arrné^' dvi roi de Frusse ; la guerre qui s'en- 
suivit f et enfin la pain rétablie à Tedchen , par la 
médiation de votre majesté^ Si l'impératrice de Kus- 
si^ y iautervint dana la même qvialité^ ce fut bien 
plus pour applaudir & la. directian. d^ votre majesté^ - 
que pour en partager le travail^^ 

La conduite de vot|:;e majesté , dans cette épineuse 
conjecture I exig^oit d'autant plus dadélioatesse^ qu'elle 
avoit plus d'ifn intérêt et même des* intérêts opposés 
à soigner. Votre* majesté xte, vouloit pas rompre soa - 
alUance^ avec . la maison d'AufericBa ; elle étoit même 
importante à conservei? dans la position où votre ma-' 
jesté se trouvoit vis-à-viai de l'Angleterre, avec la^ 
quelle elle vmoit d'entjri^ «u guerre. JL'intérét de sut 
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couronne , celui de la paîx de Westpkalîe, dont votre 
majesté est garante , réclamoient contre l'aggrandisse^ 
ment que la maison d'Autriche tentoit de se procu- 
rer. La sagesse de votre majesté triompha delà dif- 
ficulté ; la paix de l'Alleroa^ne fut rétablie ; TAu- 
t^che dut à votre majesté une acquisition de conve- 
nance qui suivoit sa dignité ; le roi de Prusse , des 
arrangemens qui écartoient le sujet d'une nouvelle 
guerre ; enfin la succession de Bavière fut assurée 
presque intégralement à la maison Palatine. 

^ Tandis que votre majesté se partageoit entre cette 
paciiGxration et le soin qu'exigeoit indubitablement la 
poursuite de la guerre que T Angleterre avoit déclarée , 
un autre inc^endie menaçoit 1 orient de r£urope. La 
paix de Kainardgy , si fatale aux turcs , éprouvoit 
dans son exécution des difficultés qui faisoient ap- 
préhender les suites les plus sérieuses. Votre majesté 
devoit à l'ancienne amitié de sa couronne pour les 
turcs, de veiller k la conservation d'un empire qui 
fut jadis utile k la France , et dont la prospérité ne 
lui a été dans aucun tems fâcheuse. Votre majesté, 
circonscrite par ses propres circonstances i ne pou- 
voit signaler son intérêt pour cet empire , qu'en con* 
jurant l'orage qui sembloit le menacer , et en le pré* 
servant d'une guerre dont l'événement n'auroit pu 
être que iiuneste à sa conservation. 

Le but auquel il étoit important d'arriver , étoit fa- 
cile à démékr ; les moyens d'y atteindre , excessive- 
ment difficiles. Kien ne les avoit préparés. La dé* 
fiance la plus caractérisée permettroit à peine quel- 
ques rapports de correspondance entre la France et 
la Russie. Celle-là avoit contre elle le reproche d'a- 
voir instigué la guerre malheureuse que les turcs 
avoient déclarée à la Russie. Le souvenir en étoit 
encore bien récent ; et quoique, par événement , elle 
e4t été aussi favorable à celle-ci qu'elle se flattoit 
qu'elle lui seroit fatale , l'intention avoit été péné- 
trée y et le grief subsistoit. 

Les obstacles ne découragèrent point votre ma* 
jesté. Rassurée par la pureté de son motifs votre 
majesté n'hésita pas à offrir ses bons office» a la 
Ppf te et à la Russie. Il ne seroit pas aisé de rendre 
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TétonntmBnt qu'une offre aussi nuignanîme causa, à 
Péter4M>urg. Cette cour, irop mémoratire des tem» 
anférieuzs, aroit peine à se persuader que la France 
pur lui tendre une main bienfaisante. Cependant , 
ipénéiarée "de la însrice que l'Europe coromençoit à 
Tendre an caractèi-e personnel de votre majesté , elle 
céda à son invitation ; et bientôt une convention ex- 
plicative de la paix de Kainardgj fit cesser les griefs 
xespectiÊ des turcs et des russe» , et établit , du moin» 
en apparence, la paix dans cette partie. 

lies prétendus politiques ont blâmé ces soins paci- 
ficateurs de votre majesté ; ils ont cherché h accrédi- 
ter Fopinion que la France auroit j>u trouver un 
grand avantage dans la continuation des deux guerres 
qu'elle s'empresaoit d'éteindre. L'événement a montré 
l'erreur de cette ophiion. En effet, qu'auroit pu ga- 
gner la France à voir l'empereur aux prises avec le 
roi de Prusse , et la Russie avec la Forte Ottomane? 
Ces puissances , dira-t-on , se seroient épuisées Tune 
par Tautre ; mais si , ce qui est assez ordinaire , les 
unes avoient prévalu sur les autres de manière à 
compro me ttre leur sûreté , la France en auroit-elle ' 
été un témoin passif ? Et û , sensible à la voix de 
son intérêt, qui ne doit pas permettre de trop grands 
déplacemens dans les pouvoirs de l'Europe , elle eût 
voulu tendre la main aux puissances opprunées , com- 
ment s'occuper efficacement de cette prévoyance , sana 
rallentir les efforts qu'exigeoit la poursuite de la guerre ' 
eontre l'Angleterre? 

lies guerres compliquées ne sont ni moins dange- 
reuses ni moins funestes aux corps politiques , que 
les maladies compliquées le sont au corps humain. 
La guerre qui a fini en 1763 , en est une preuve dé- 
nionstrative , que je suppÛe votre majesté de ne ja- 
mais perdre de vue. 

lia France , placée en quelque sorte au centre dm 
l^urope , forte par la contiguïté et Pensemble de ses 
provinces , par la richesse et la population de son 
sol; environnée de forteresses qui couvrent ses fron- 
tières, et de voisins qui , pris isolément , sont hors 
d'état de les attaquer :1a France, dis-je , n'a besoi» 
ai d'd£[grandi8sement ugi de conquêtes. Toutes ses tués 
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et toute son influence doivent donc être dirigées auf 
maintien de l'ordre public , et à préTenir que les ài£m 
férens pouvoirs qui composent l'équilibre de l'Europe , 
ne soient pomt détruits. C'est en ne vous écartant 




teop long- 

qu'elle a rappelle à elle les hoUandois , qui i depuis 
plus d'un siècle , la régardoient comme leur ennemie 
naturelle , et qu'elle à disposé toutes les nations à la 
voir ,*sans inquiétude , réprimer l'orgueil de F Angle- 
terre 9 et travailler à son abaissement. 

Je ne retracerai pas ici l'histoire d'une guerre 
dont les événemens variés n'ont pas toujours secon- 
dé les desseins de votre majesté ; malgré des fautes 
et des revers de notre côté , les anglois ont été les 

Eremiers à sentir la laesitude et l'épuisement. Désa- 
usés de l'espoir chimérique de rappeller sous leurs 
lois y par la force des armes, les provinces améri- 
caines qi](e leur prépotence avoit forcé à s'en sépa- 
rer y ils n'ont pas rougi de faire les premières avances 
pour la paix , et d'offrir à votre majesté , pour pre- 
mière condition de cette paix , l'indépendance qui 
avoit été le motif ou le prétexte de la guerre qu'ils 
lui avoient déclarée. ... 

L'indépendance de l'Amérique septentrionale as- 
surée, la guerre devenoit sans objet pour la France 
comme pour l'Angleterre , et l'on n'auroit pu vouloir 
la prolonger de notre part , sans démasquer une am- 
bition bien opposée à l'esprit de modération de votre 
majesté et à son intérêt ^ et sans démentir Fassurance 
81^ laquelle reposoit la confiance de l'Europe. 

La conduite de votre majesté dans la négociation , 
a répondu à la magnanimité de ses principes. Plus 
occupée de l'avantage de ses alliés que des siens pro- 
pres f elle a porté toute son attention à les faire pré- 
valoir. Enfin , une paix honorable et utile a été la 
récompense de ses -soins. Elle a effacé la tache de 
celle de 1765. 

• Ce qui rendoit cette paix aussi nécessaire qu'elle 
doit être à jamais précieuse à tous les amis de la tran- 
quillité et de l'ordre public , c'est que pendant le- 
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•ours (le la guerra purement marîtiine qu'on tenm«* 
Doit , les cours de Yienne et de Pétersbourg ^qui de-» 
puis vingt ans vivoiei^t dans une' opposition ouverte^ 
•'ëtoient rapidement rapprochées Tune de Tautre « 
et malgré les déclarations rassurantes qu'elles prodî- 

Êuoient pour donner le change sur le motif et lo 
ut de ce renouvellement subit d'intelligence , touli 
annonçoit une communauté d'intérêt bien propre k 
•xciter des inquiétudes et d^' allarmes. 

Déjà le bruit se répandoit, et il étoit fortifié pas 
des commencemens de préparatifs de guerre , que 
l'empire Ottoman seroit le' premier objet des effort^ 
de cette nouvelle coalition. La foiblesse incroyable 
de cet empire rendoit ce projet aussi plausible , que. 
l'exécution en auroit été yraisemblablement facile, lia 
paix , signée dans ces entrefaites entre la France et^ 
l'Angleterre , parut le suspendre. On prévit que votre 
majesté pourroit y faire opposition ; on chercha à. 
lui donner le change. 

Xj'empereur , sans se découvrir sur les engagement 
qui Tenchaînoient à la Russie, invita votre majesté 
à se joindre à lui pour faire agréer à la Forte cer- 
tains articles que la Russie en exigeoit péremptoira- 
ment à titre de satisfaction. 

Votre majesté ayant pris en considération les ar-. 
ticles, et n'y ayant rien remarqué qui ne fût con- 
forme à l'esprit conUne aux stipulations du traité de 
Kainardgy, elle se prêta à la réquisition de l'empe* 
reur : des instructions et des ordres furent envoyé* 
en conséquence à M. le comte de Saint^Friest ; ets 
bientôt les ministres ottomans , sensibles à la justice 
et à la sagesse des conseils de votre majesté , sous-, 
crivirent les articles qui dévoient opérer la pleine 
et entière satisfaction de la Russie. Leur condescen-. 
dance , qui sembloit devoir faire le gage de la' dorée 
de la paix, devint, au qoptraire , par une duplicité 
dont heureusement les exemples sont rares ^ le signal 
de l'usurpation la plps révoltante. 

La Russie , sous prétexte de réprime?: rhumeup.. 
inquiète des tartares, et de compenser les déphasés 
que leurs mouvemens trop r^p^tés lui occasionnoi^it, 
forma le projet de s'emparer des p^ys^ qu'Us. océa- 
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poient. Si'empeireur se chargea d« tous Tatinoticer. 
te projet eut san» doute dû révolter ce prince , si 
le Tu«stige ne Ta voit pas aveuglé ,* et il eût été naturel 
quiil eût invité votre majesté à s'unir à lui pour en 
contrarier Texécution : mais quoique . pai des insinua- 
tions indirectes , ce prince parût vouloir engager vo- 
tre majesté à y mettre opposition, on pouvoit d'au- 
tant moins se flatter qu'il voulût la partager, icjue 
l'empereur ne dissimuloit pas que les engagement 
quil avoit contractés avec la Russie, et dont il faisoit 
le premier ayeu, non-seulement ne lui permettoient 
pas de s'opposer h son dessein , mais le mettoient 
même dans l'obligation de lui prêter assistance , si 
elle étoit troublée dans son usurpation. Ce prince, 
tout en déplorant l'accroissement de la puissance 
russe, donnoit à entendre assez clairement que no 
pouvant ou ne voulant l'empêcher , il ne pouvoit s'en 
Tédimer qu'en se compensant de son côté aux dépens 
d.eB turcs ; et il sembloit vouloir s'autoriser ou de 
l'aveu ou du silence de votre majesté, pour se nantir 
de son côté des provinces de Valachie et de Moldavie. 
Le piège étoit adroitement tendu ; mais votre majesté I9 
dénîôla ; et sa réponse , quoique conçue avec modération 
et avec amitié , ne donnoit pas jour à l'empereur d'abu- 
ler de sa complaisance où de son indifférence, pour 99 
livrer paisiblement aux projets que son ambition nour- 
jnssoit. On le sentit à Vienne;. et l'on se flatta appa- 
remment qu'en mettant sa majesté dans la nécessité 
de répondre cathégorîquement , son attachement connu 
pour les liens de l'alliance et de la parenté, procu- 
reroit des explications plus conformes aux vues que 
Ton se proposoit. ' 

Si telle étoit l'espérance de la cour de Vienne , elle 
ne tarda pas à être désabusée. Cest précisément parce 
que votre majesté tient solidement aux liens de toute 
espèce qui l'unissent à l'empereur , qu'elle crut devoir 
l'éclaii^er sur ce qui pourroit les relâcher, les affoi* 
blir, et même les. rompre. 

L'occupation des pays tartares par la Russie , p'èst 
Aninemment sur la Turquie ; mais elle n'est d'auCun 
préjudice pour la France. Il n'en seroit pas de même , 
H l'eiiipereur aocaparoit à discrétion les provinces 
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turques d'Europe^, q^'il jugeroît de m conTenance. 
L'accroissement de puissance qu'elles lui donneroient, 
pëèeroit d'une manidre très -nuisible sur celle de la 
France , qu'elle n'attaqueroit pas moins dans ses in» 
téréts relatifs. C^est ce que votre majesté a voulu qiA 
fût expliqué à l'empereur , de la manière la moins 
sujette, h iéquivoque. Elle a voulu qu'on lui rappellâfs 
le principe fondamental de Talliance , qui a autant 
pour objet la conservation de la propriété publique , 
^ue celle des couronnes contractantes. 

Ces représentations 9 quoique justes et fondées, 
ëtoient trop diamétralement contraires à la façon do 
penser de la cour de Vienne , pour n'avoir pas est- 
<;ité son mécontentement. Elle ne l'a pas dissimulé f 
mais jugeant bien que votre majesté ne s'étoit expli- 
quée aussi affirmativement ^'elle l'a voit fait , que d'a- 
près une résolution bien prononcée , cette cour s'est 
récriée contre l'imputation d'avoir songé à s'emparer 
d'aucune partie des Etats des turcs. Delà sans douto 
le désintéressement dont l'empereur a fait preuve en ^ 
dernier lieu , et qui a, principalement - contribué à 
prévenir la guerre dans l'orient, en confirmant à la 
Ilussie la possession des pays qu'elle a envahis sur les 
tartares. . . 

. Si la fermeté du langage de votre majesté, ce qui 
est probable , a décidé le désintéressement de l'em- 

})ereur, cette pacification peut être regardée comme 
'ouvrage de votre majesté; mais contente d'opéré» 
le plus grand bien , elle est peu jalouse de la gloire- 
extérieure d'y avoir contribué. D'ailleui;», la perte, et 
plus encpre l'injustice de la perte que les turcs éprou- 
vent, ne peut que faire déplorer le sacrifice auquel ils 
ont dû se soumettre i^ mais quelque énorme qu'il pa- 
xoisse, il est bien moins grave et moins funeste que 
ne Vauroit été celui qu'auroit entraîné une guerre 
dans laquelle la Forte Ottomane, luttant contre les 
deux cours impériales , auroit infailliblement suc- 
combé. Il est encore à espérer que celle-là , avertie 
par les* malheurs qu'elle vient d'éprouver, avisera 
aux mesures. les plus propres à se soustraire à de noa« 
velles humiliations. 
. Ii'affaire <jui vient d'être terminée ; donne lieu à 
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.desï^flexîons qui semblent mériter TattentioB de T0- 

:tre majesté , t;t dievoir exciter toute sa prérojrance. 

]3u caractère dont on connoh l'empereur , qui ne 

. tient pas moins à l'argent qu'à Tenrie de s'aggrandir , 

.11 est impossible de se dissimuler que ce n'est que par 

l'appAt de grandes vues présentes ou k venir , que ce 

pnnce a pu être déterminé aux dépenses énormes 

.que sa .démonstration armée contre les turcs a dà lui 

occasionner. 

,. Si 1-on admet comme une vérité ce que la cour de 
Vienne cherche à persuader , que l'empereur , dans 
ses démonstrations , n'a eu pour objet que la satis- 
faction plénière de son allié ^ sans former le désir du 
plus léger équivalent^ ^^ y ^ l^^u de croire que sa 
récompense ne devant être qu'éventuelle, le moment 
de la recueillir n'étoit pas encore arrivé. Il ne seroit 
pas raisormable d'imaginer que ce prince , en con- 
tractant des engagemens véritablement onéreux ave« 
la Russie y n'auroit exigé, aucune réciprocité , et qu^il 
Xi^en auroit prétendu d'autre salaire que d'enlever au 
roi de Prusse, un allié sur lequel il faisoit reposer sa 
sûreté, et la stérile satisfaction d'exciter et d'aigrir 
son inquiétude. 

Si l'Empereur doit un jour recueillir une satisfac- 
tion plus réelle, elle semble ne pouvoir porter que 
sur le roi de Sardaigne, Toseph II est trop éclairé 

Êpur ^e pas sentir qu'après avoir assis les russes en 
rimée , les appeller sur les bords du Danube ^ et plut 
avant dans les provinces turques européennes, ce se- 
TOit , en les approchant , lui rt;ndre caduque cette 
même alliance qu'il a aclTêtée si chèrement et qu'il se 
montre si jaloux de conserver. 

£n consultant les probabilités les plus raisonnables , 
€*est donc contre le roi de Prusse, ou contre le roi 
de Sardaigne^ ou contre quelqu autre Etat d'Italie, 
que doit se diriger le concert des deux cours impé-» 
riales. Ce qui donne lieu k cette dernière prévo jance , 
est le voyage que l'empereur a fait en dernier lieu 
à Naples. Les intrigues pi^atiquées à l'avance pour 
séparer et mçme pour mettre le roi des i)eux-Sicile« 
•n opposition avec les intérêts de sa maison^ les mou^ 
yemp^ que l'empereur , aidé dt l'aseendant d^ lit 
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reîne sa soeur , et de la lâichetë d'un certain tnlnidtre^ 
s'est donnés y quoique sans succès, pour entraîner ce 

}>Tince dans ses projets ; l'espoir que l'on conserve de 
y amener; les avis que l'on nous fait revenir que ITta^ 
lie est menacée d'une grande crise : ces diiFérens faits 
rapprochés , quoiqu'ils ne forment pas un corps de 
preuves irrécusables , présentent cependant des indices 
qui peuvent éveiller la vigilance et demander la plus 
dérieuse attention. 

Lia position du roi de Prusse n'en ^ge pas moins , 
et peut - être même une bien plus sérieuse : car , il 
n'est que trop probable que la maison d'Autriche 
n'a pas encore pardonné et ne pardonnera dans au^ 
cun tems à celle de Brandebourg , la conquête de la 
Silésie ,• et ce ne sera point exagérer la prévoyance , 
de regarder comme chose certaine , que la vue favo- 
rite de l'empereur est, en réunissant à ses Etats cette 
importante province , d'affoiblir la puissance quf lux 
est la plus suspecte et la plus incommode. Ce sont la 
jalousie et la gène qu'elle causoit à la maison d'Au* 
triche , qui ont suspendu la rivalité héréditaire de 
cette maison contre celle de France, et qui ont été le 
principe de lalUance qui subsiste aujourd'hui entr'- 
elles. t}. résulte de ce que j'ai Thonneur d'exposer , que 
plus votre majesté attache de prix au maintien de 
son alliance avec la cour de Vienne , plus son inté- 
rêt essentiel la conviera à veiller soigneusement à ce 
que la puissance prussienne ne soit pas entamée et 
diminuée. Cette conséquence peut paroitre paradoxe 
à des esprits peu exercés aux combinaisons politiques; 
mais elle n'aura pas ce caractère aux yeux^ de votre 
majesté , accoutumée à saisir et à approfondir le prin* ^ 
cipe et les rapports des choses les plus abstraites. C'est 
la crainte du roi de Prusse , qui a donné à la France 
la cour de Vienne pour alliée. Liaissons disparoitre 
cette crainte; et bientôt cette cour reviendra à l'an- 
eîen système qu'elle n'a abandonné que par la convîc- 
tî«^n d'une plus grande utilité. L'expérience a prouvé 
à la maison d'Autriche , que l'alliance de l'Angleterre, 
quoique avantageuse à certains égards , ne pouvoit pas 
taire la sûreté de ses Etats héréditaires, s'ils étoient 
attaqués. De ce moment , elle a dirigé ses rues à se 

lier 



lier av«c la France, comme la seule puissance èii éthi 
d« lui garantît rintéerité de ces .mêmes Etats hëré- 
ditaipes. Le roi de Prusse. , au mépris dé ses engage* 
nçiens avec la France , en ayant contracté de-défen* 
sifs avec la cour de Londres, celle de Vienne «àisit 
très^iabilement le moment du ressentiment pour se 
litir avec nous. Delà Palliance de 17,56 : comme elle 
est purement défensive , elle ne présente rien qui blessé 
les intérêts de votre majesté ; tar elle n'en a pas moins 
un réel à conserver Tintégrité de la puissance autri^ 
(tienne, qu'à maintenir celle du roi de Fruste, telle 
que Tune et Tautre. existoiwit à l'époque de la pair 
d' Aix-la-Cbapelle ; mais l intérêt de sa propre conser^- 
vation n'étant pas le seul que la maison d'Autriche 
puisse se proposer , votre majesté ne sautoit se tenir 
trop en garde contre tout ce qui pourroit Tengag^k: 
au-delà. Où en seroit la France au^rd'hui , si le* 
eiVorts inonstri:^eux auxquels elle s'étoit livrée pen^ 
dant la guerre qui a fini en 1763, avaient eu l'effet 
qu'oci s'en promettoit infailliblenvent ? Le roi de Prusse 
écrasé , sa puissance anéantî^e , la France se trouvoit 
réduite à rhumiliante alternative , ou de n'avoir poiaot 
d'alliés dans l'Bmptre , ou de subir ia loi que son al<- 
lié précaire auroit voulu lui imposer^ 

Pour me résumer , c'est à la crainte, inspirée par le 
roi de Prusse^ que la. France a dû éon allianoe avec 
la cour de Vienne. Oe n'est donc qu'en conservant 
la puissance qui est T objet de sa crainte , que la Francb 
peut espérer de perpétuer cette même alliance. Si , 
contre toute attente , l'empereur venoit à l'enfreindre 
et à la rompre , la perte que feroit la France ne seroit 
pas irréparable , puisqu'elle trouveroit dans le roi • de 
Prusse un allié qui ne demande qu'à revenir à elie; 
et dans la puissance prussienne , les moyens de coir- 
tenir celle d'Autriche , et de faire avorter les desseiiii 
qu'elle pourroit former contre la France. La situa- 
tion seroit toute autre,; si, la puissance prussienne res- 
serrée dans ses anciennes limites qui la classoient à 
feine parmi les puissances du troisièïne ordre , le. 
rance se trouvoit seule en opposition avec la mai- 
son d'Autriche. Il ne faut pas se faire illusion : sa 
puissance est sur^toutun autre pied qu'il y a quarante 
Tomell P 
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ans. L'énergie que loi, communique l'empereur , seroit 
infiniment dangereuse , si elle n'étoit pas coroprimëe 
dans rintérieur de l'Allemagne. 

« On né craindra pas de le dire : s'il falloit opter 
entre la conservation des branches de la maison de 
j^ourbon en Italie , et celle de la puissance prussienne 
en Allemagne, il n'y auroit pas à hésiter entre l'a- 
bandon des premières et le n^întien de l'aytre , quoi- 
que le royaume de Naples , d^ns les mains de l'empe- 
reur , lui donneroit des avantages de plus d'un genre ; 
mais celles*là ne pèsent pas dans la Dalance de l'Eu- 
rope : elles n'y ont qu'un poids négatif; et , s41 est per- 
mis de s'exprimer ainsi , leur établissement ne peut 
guère être considéré relativement à nous , que comnie 
-un objet de luxe politique. Il n'en est pas de même de 
la Prusse : sa puissance consolidée , sur-tout depuis 
l'acquisition de la Prusse occidentale , lui donne un 
poids considérable dans la balance intérieure de riEm- 
-pive y et par suite dans celle de l'Europe. - 

En recommandant la puissance prussienne , je ne 
prétends pas taire l'apologie du prince qui l'admi- 
nistre : je connois ses inconvéniens et ses défauts ; 
■mais il ne s'agit pas ici de la personne : l'homme 
£nira ; la puissance restera , et c'est celle-là qui doit 
•^tre considérée, et maintenue. 

Te m'expliquerois mal , sire , et contre m^ convic- 
tion , si , en plaidant la cause de la conservation de 
la puii^sance prussienne , je donnois lieu d'inférer que 
,)e cherche à affoiblir et à relâcher les liens ,de votre 
\aaiajesté avec l'empereur , et à sapper les fondemens 
de son alliance avec lui. Rien assurément ne sauroit 
être plus éloigné de ma pensée ; et je crois avoir fait 
.eu plus d'une occasion mes preuves, que loin d'être 
contraire à Talliance, j'en désire sincèrement la du- 
*rée , pourvu que , fidelle aux principes qui en cons- 
tituent l'essence , la maison d'Autriche n'entreprenne 
rien qui, en altérant ses bases, blesseroit l'intérêt de 
la France, et dérogeroit au caractère de justice qui 
est propre à vôtre majesté. 

Peut-être, sire, me suis-je trop étendu; luais j'ose 
nie; flatter que votre majesté me pai'donnera ma pro- 
lixité , si elle daigne en considérer les motifs» Le dé- 
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but de Tôtre règne est si glorieux ; lopinidii que voUb 
avez imprimée à TEurope edt si grande , si respect- 
table, ({ue vous en serez le modérateur et Tarbître, 
si y fidèle aux principes et aux sentimens qui tous ont 
guidé jusqu'à présent dans la carrière épineuse dti 
trôno , vous dirigez , sire , vos conseils et vosi résolu» 
tions avec autant de discernement et de prudence 
que vous TaVez fait. Vos succès ne seront pas équi- 
.Toques, sire, tant que la vérité, la justice et la fer* 
meté seront la règle de votre conduite; ces vertus 
©oat naturelles à votre majesté , et leur exercice jour- 
nalier ne peut que fortifier la confiance qui est le 
5rix de l'opinion qu'elle a méritée. Tout lui annonce 
onc une continuation de règne aussi glorieuse que 
Xest son début; mais ce ne seroit pas assez de Fexem* 
pie , s'il ^n'étoit fortifié par des moyens itnposans. 

De toutes les passions humaines, l'ambition est san^ 
contredit la plus active , celle qui se comprime lo 
plus difficilement. L impuissance de se satisfaire peut 
seule la rendre passive. Cette impuissance existera 
Jorsque votre majesté, à l'aide d'une sage 'et vigou*- 
xeuse administration , se montrera : au^si en état de 
repousser les atteintes que l'on voudroit pqrter à la 
sûreté et à la tranquillité publique, qu'elle est peu 
disposée à se les permettre h elle-même. 

La force est le gage le plus sûr du respect, sur. 
.tout lorsque cette force n'est déployée qu'avec "sa* 
gesse et emplo/ée avec juétice. JLa force d'Un grand 
roi , celle d'un roi de France , consiste dans le bon br^ 
dre de ses finances > dans une armée bien constituée, 
^toujours prête au l)et>oin à entrer en action'^ enfin , 
dans une marine bien organisée et bien tenue. Te no 
dois me permettre aucune réflexion sur Tétat de èen 
diverses parties, dont je ne suis pas à portée d'avoir 
une connoissance exacte; votre majesté qui voit là 
for«e des armées des principales puissances de l'Eu- 
rope, jugera dans ia sagesse du pied convenable aur 
quel son armée doit être portée, et de tout ce qu'il 
importe de faire pour la rendre susceptible de célé- 
rité dans le mouvement et d'utilité dans* l'action : 
maïs ce que je ne puis trop représenter à votre ma- 
jesté i et que je la supplie très-humblemérit de ne pM 
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|>erdre de Tue en aucun tcitra , est Téntretien de lA 
marine sur un pied respectable. C'est la ^eule sûreté 
vielle que votre majesté puisse avoir 3 e la durée db 
la paix avec TAngleterre, Cette nation fière et hau- 
taine ne se console pas de l'avoir achetée par de^ 
.sacrifices : elle ne perdra pas l'occasion de s'en rele* 
Ter , lorsq.u'elle croira pouvoir le tenter avec succès ; 
quoique couibée sous le poids d'une dette énorme 
.qui récrase , et déchirée par des factions qui se dis- 
putent Vautorité', elle ne perd pas de vue le soin dii 
rétablissement de sa marine ; elle y applique let 
,£>nds l^s îpltts âbondans; le travail de ses chantiers 
«t de ses arsenaux se suit avec une activité qui dif- 
fère peu de celle du tems de guerre; et bientôt, à 
la faveur des nouvelles constructions qu'elle fait ùlÏv^ 
dans tous ces chantiers, sa flotte sera plus'notebreusj^ 
,<t plus forte qu'elle ne l'étoit au moment de la paix. 
^ Quand on réfléchit bien que les puissances d% 
l'Allemagne entretiennent des armées qui excèdent la 
Juste proportion de leurs facultés , et quand on voit 
les eftorts de l'Angleterre pour se recréer immédiate- 
ment une marine prépondérante, il eftt bien difficile 
de se flatter d'une longue paix, et m^me de ne pafc 
regarder, celle qui existe comme absolument prë^ 
caîre , si la puissance , à qui seule il appartient dé 
donner le ton , ne se trouve pas en mesure de s» 
faire respecter, Placée au centre de l'Europe, ellfc 
femble dest'née à calmer les flots de l'ambition. Nt 
perdez pas de vue , ^ire , cette superbe prérogative. 
I^uel pl|is glorieux usage votre majesté pourroit-ellè^ 
iaire de sa puissance, que d*en rapj:)ortel* toute l'é^ 
Iicrgie à faire régner la justice et la concorde en Surope ? 

Mon attachement respectueux pour la personne 
sacrée dé votre majesté , mon amour pour êa gloire , 
jet mon «èle toujours actif pour son st-rvice , sont/ 
ies^ titras, à la faveur desquels j'ose espérer qu'elle 
daignera ekcuser la liberté que je prends de mettra 
À ses pieds ces très-humbles représentations. 

Je suis avec le plus profond respect , 
S I s. K» De votre majesté^ 

Le très humble, très- obéissant & très-fidèle 
iwrvitèur & fujet .y/^n/ ôe Vergennei. 

^ Vtr I miles ^ 'h 9XïmATt 17I4 

TianscrU m 1 orîgiasd d« la main de M« de Vergennes. 
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0B$^KrATzoiK de M. de f^ergennes ^ unr le cçn^ 
de canon tire sur TEsocua ( 14 novembre 1784), 

Après la déclaration aussi publique que tracicl^aiiiNi 
4e l'empereur à la république des Froyiuoes^oieft^ 
totuchant Fouverture de FËscaut, il n'esKt pai^ possi^ 
t>le d'espérer que ce prince dîseîinule l'oppositioA 
▼iolente qui vient d'être faite à l'introduction de son 
pavillon sur oe fleuve. 1\ y a. plutôt lieu de s'atten* 
dre que^ considérant cette résistanoe conune une in-» 
suite caractérisée et comme une déclaration de guerve ^ 
ainsi qu'il l'a annoncé, sa majesté impériale comp« 
tant sur l'excessive supériorité de ses itioyena, peut^ 
4tre sur ses liens avec la France , mais plus encorç 
9ur l'extrême Ibiblesse des bollandois , ne t^dera pat 
à leur faire éprouver tout le poids de son ses^entir 
ment. Ce n'est pas le cas de discuter la justioe de l^ 
•ause qui provoque Forage» Le roi, sans i^itéoet par 
rapport à Fouvei ture de l'Escaut , poqi roit voir oetta 
question agitée entre Bruxelles et la Haje, saqs j: 
prendre part , si elle ne présageoit pas dea s^itts allav* 
maates, non»seulemenli pour la tranquillité de la ré^ 
publique^ mais encore pour, celle de FEuropç^. • 

Lia question importante à examiner et à décider ^ 
«st si la France peut et doit voir impassiijleaient la 
république des Provinces-Unies livrée à la discrétion 
de l'empereur, et exposée à^pus les malheurs qu'une 
{[uerre aussi inégale doit nécessairement entraîner. 
' Quand la république tiendroit encore au sjstéme 
id*opposition qu'elle a si persévérammen,t suiyi penr 
daiit plus d'un siècle contre la France; l'intérêt d# 
«ellô-ci, sa dignité même ne lui pernii^ttroit pas d^ 
la voir froidement menacée de son entière subve^rsion. 
Si dans l'hypothèse dont il vient d'être fait men^on^ t 
^et intérêt doit paroître pressant, quelle ne doit pa« 
être sa force , aujourd'hui que la république , désa- 
busée de ses longues erreurs , cherche à se rapprocher 
de la France , et à s'unir intimement à elle ? £ies cho- 
ses dana cet état , s'il est reconnu que l'intérêt de U 
France la porte à ne pas abandonner les Frovinces- 
Vnies dans leur détresse , la qu^ftiça i^'est plu& «i ofi 



doit les ieconrir , mais de quelle manière le roi peut 
leur être- secourable. 

On mancpxeroit vraisemblablement le but , si , se li- 
vrant à une précipitation toujours dangereuse, on an- 
{Conçoit dès-à-prësent une volonté déclarée à faire de 
la cause des hollandois la nôtre. Ce seroit fortifier 
dans ceux-ci un système de résistance , auquel ils ne 
sont, déjà que trop naturellement enclins; peut-être 
nous exposer nous-mêmes à nous trouver bientôt par- 
tie principale dans une guerre où rien ne nous fait 
encore une obligation d'être auxiliaires. Enfin, en rom- 
pant brusquement nos liens avec Vempereur , serions- 
nous assurés d'en former d'équivalens avec le roi de 
Prusse ? «t n*y aui:»oit-il pas lieu de craindre que ce 
prince , éclairé sur le besc^in que nous aurions de lui y 
ne s'en prévalût pour nous imposer des conditions 
auxquelles nous ne pourrions souscrire sans dommage 
pour nos intérêts ? 

Si ces considérations ne sont pas dénuées de vé- 
rité , rien ne presse pour le moment , et la marche 
la plus simple semble la meilleure à suivre. Le roî 
ayant acquieâ<ié à la réquisition que les parties con- 
tendantes lui ont faite d'intervenir , par ses bons of^ 
fices , pour les concilier , sa majesté peut sans incon«- 
véniens continuer ce rôle pacificateur, en prenant 
néanmoins les mesures les plus convenables pour don- 
ner de la force et du poids à ses insinuations et à ses 
représentations. Si la guerre s'allume dans les Pays- 
Bas, Tempelfetir devant. y appeller de plus grandee 
forces que celles qu'il y entretient dans les tems ordî- ' 
naires , la prévoyance' exige que le roi y tienne une 
armée prête à maintenir l'intégrité de sa frontière. 
Cette démonstration imposante , quoique sans un but 
offensif déterminé , fei7oit probablement impression sur 
l'empereur, et le dis'poseroit à se montrer plus flexi- 
ble aux conseils que sa majesté pourroit lui donner (x). 



(i> Peut-^tre feroic-cts le„ ois où le roi pourroit ouvrir une cor- 
refpondance dir^ae avec l'empereur , pour le difpofer à la modé- 
ration & à la paix. Des ccmfôils donnés dans le ièin de la con- 
fiance fraternelle , révolteroient fans doute moins l'amour-propre de 
ce prince, que des offices mîntftériels qui préfentent ptefque toujours 
an ton de décifion défagréabie. 
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SI y contra toute attente, ce qu'à Dieu ne plaise ^ 
sa majesté impériale, insensible à toutes les représen- 
tations qui pourroient lui être faites , ne pouvoit étrm 
satisfaite qu'au prix de l'oppression et de la ruine de 
la république , ce seroît le 'cas où le roi , n'écoutant 
plus que la voix de sa justice et de son intérêt , sans 
égard pour le système de ménagement qu'il auroit 
épuisé , seroit fondé à prendre des mesures coërciti- 
Tes pour arrêter le torrent de l'ambition de son beau- 
frère. 

Ce parti, quoique devenu nécessaire , ne devroît 
pas cependant être pris légèrement , et avant d'avoir 
soigneusement approfondi les moyens extérieurs et 
intérieurs de le soutenir. 

Dans la nécessité de nous séparer de l'alliance de 
la cour de Vienne, il fuudroit lier une partie assez 
forte pour que l'empereur dût se souvenir longiiement 
de son erreur et de sa faute. Le roi de Prusse seroit 
le premier auquel il cbnviendroit de s'adresser. Ce 
prince qui désire par-dessus tout de voir la Fr^anco 
rentrer dans son ancien système, ne se rendroit pas 
difdcile sans doute pour revenir à elle. Mais jusqu'où 
pourvoit-on compter sur sa stabilité et sur sa persé- 
vérance dans ses engagemens? C'est ce dont on ss 
rendra d'autant plus diificilement caution , que des 
variations antérieures n'ont que trop appris à la 
France que ses engagemens ne sont rien moins qu'in- 
violables, lia guerre ayant lieu, on peut prévoir que 
ce prince, qui auroit à soutenir la masse principale 
des forces de la maison d'Autriche et de celles de 
la Russie , cx^era au moins que la France tienne une 
armée sur le Bas-Rhin, pour l'assurer contre la réu- 
nion des électeurs d'Hannovrcf Cologne et Palatin. 
Peut-être demandera- t-il aussi un subside équivalent 
à celui que FAngleterre lui donnoit , et qui étoit de 
<5o%ooo 1. sterlings. Très-certaînement en£in , le roi de 
Prusse nous pressera de nous assurer de l'électeur de 
Saxe ; et nous ne pouvons pas espérer de l'acquérir 
sans un secours proportionné à l'usage que l'on vou- 
dra faire de ses forces. 

La guerre supposée inévitable , il seroit encore 
indispensable d'y faire concourir la cour de Turin. 



Il 7 à apparence que l'on n'ëprourepoît pas dé grandefli 
diffîcultëd à Yy associer. Le djémembrement du Mi- 
lanès , la conquête même de ce duché , fut touîours 
•t est encore T objet de ses voeux et de son ambition. 
Mais cette perspective ne suffiroit pas pour lui don- 
ner dtt mouvement ; dérangée dans se» finances ; il 
lui faudroit des secours pécuniaires assez abondans. 
- Le sjrstéme qu'on présente ne sauroit se former 
sans le ccmcours de iKspagne , et ce ne seroit pa» 
chose aisée de Vy amener. Le ministère actuel semble 
attacher assez peu d'intérêt aux branches de la mai- 
son d'Espagne établies en Italie. Ce foîble intérêt 
doit être encore refroidi par la mauvaise conduite 
de la cour de Naples. D'une autre part , si l'âge 
avancé du roi catholique Jui fait craindre la guerre, 
le désordre de ses finances doit encore plus l'en dé- 
£[oûter. Ainsi , dans la supposition que l'Espagne 
pourroit être entraînée dans la guerre , et à faire 
passer des troupes en Italie , ce qui est problémati- 
que , il ne faut pas se promettre qu'elle fôt d'aucun 
secours pour les dépenses accessoires qui péseroient 
uniquement sur la France. 

On pourroit encore compter dans le nombre den 
puissances qu'il seroit possible d'armer contre la cour 
de Vienne ou contre la Russie son alliée , la Suède 
et 1^ Turquie ; mais Tune est si disetteuse , l'autre 
si foible et si lâche , qu'il n'est guère possible de faire 
un fond assuré sur une diversion de leur part , quelle 
que soit leur bonne volonté. 

Ce ne seroit pas^ assez de rapprocher les moyen» 
extérieurs sur lesquels on pourroit compter dans le 
eas^ de la guerre , si l'on n'est assuré des moyens in- 
térieurs qui doivent leur donner le mouvement et 
l'action. Suivant l'esquisse qui vient d'êtrfe présentée , 
et que l'on ne croit pas exagérée , le roi auroit trois 
armées sur pied , une dans les Pays-Bas , une siA le 
Bas-Rhin /et la troisième eti Italie, abstraction faite 
des forces que sa majesté devroit à tout événement 
avoir sur le Haut- Rhin et sur la Moselle. Les trois ar- 
mées prises ensemble ne pourr oient pas être au-dessous' 
de cent quarante mille hommes : savoir; 60 mille 
^ans les Pays-Bas , 40 mille sur Ite Bàs-Rhîn , et au- 
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tant en Italie. Cet objet de d^pen$e, ftuss] restraint 
çu'il est , îoint aux subsides dont il seroit diFficile de 
•'affranchir , forme toutefois un apperçu considérable 
quideVFoit recevoir encore un prodigieux accroissement 
si la guerre venoit à s'étendre sur la mer. Quoique tout 
invite l'Angleterre k la conservation de la paix ,' çt 
que la querelle élevée entre l'empereur et les états- 
généraux soit étrangère à ses intérêts , cependant il 
pourroit être imprudent de compter sur son indif- 
férence et son inaction absolue. La jalousie de la na- 
tion angloise contre la France , est si active , qu'elle • 
croit servir ses intérêts en précipitant sa ruine |/6i|r 
nuire à sa rivale. Une vérité qui n'est pas contestée, 
est que la France, toute puissante qu'elle est, ne 
peut pas soutenir avec égalité une double guerre de 
terre et de mer. Il est donc de la plus haute im- 
portance de ne pas s'embarquer précipitamment ; de 
mûreinent réfléchir la résolution qu'il s^agira de pren- 
dre , et de n'en prendre aucune , sans avoir balancé , 
avec la plus Bcrupuleuse exactitude , ïes moj^ns de 
la soutenir. C'est principalement au ministère des 
finances à établir cette balance , en comparant la 
masse des d^épenses avec celles des ressources. Il pour- 
voit tomber dans une erreur l^^en dangereuse , s'il 
calculoifla durée de la guerre sur une échelle d© 
deux ou trois années. Ijc roi devant la oominencer 
avec des alliés qui se seront fait promettre des avan- 
tages , ils se montreront d'autant plus difficiles à mettre 
bas les armes , lorsqu'il s'agira de la paix , que peu 
sensibles au poids d'une guerre qui ne pèsera que lé- 
gèrement sur eux ; ce ne sera qu'avec bien de la peine 
et du tems qu'on les amènera à renoncer à une par- 
tie des avantages dont on aura flatté leur ambition. 

Les observations qui viennent d'être exposées, pa- 
roîtront sans doute timides ; mais on s'est si souvent 
engagé dans la guerre sans avoir calculé le poids 
des dépenses à porter , et la possibilité de la durée, 
que l'épuisement des moyens a presque toiijours dicté 
des paix peu honorables. , 

Si c'est une ei^reur de parohre quelquefois négli- 
ger des intérêts de quelque considération , c'en est 
une bien plus capitale encore d'entreprendre au-delà 
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de sesforcei, et cle finir par mettre à découvert F^- 
ptiisement de sea moyens et son impuissance. Ce qu^ 
dans le premier cas une puissance perd en opinion , 



8 ensevelit avec la considération. JUa guérite qui a fini 
en 1763 , en. est une excellente leçon , qu'on ne peut 
trop souvent se rappeller. En mettant ces doutes , et 
les réflexions qu'ils font naître , sous les yeux de sa 
majesté, on n'a pas la présomption de vouloir an- 
ticiper sur sa prévoyance. Si on cherche à l'éclairer , 
c'est pour que dans sa sagesse elle veuille bien tra- 
cer la marche qu'il lui conviendra qu'on suive dan» 
cette occurrence véritablement épineuse et délicate. 

Considération sur Maëstricht. 

Maëstricht est la seule place qui reste à la répu- 
blique hors de ses frontières , capable de retarder. 
Tennemi , et de lui faire perdre une campagne entière , 
s'il y met le siège avant d'attaquer ces frontières ' 
mêmes. C'est aussi le parti le plus prudent à pren« 
dre , et celui que , par conséquent , il est à supposer 
que> prendroit celui sur-tout qui voudroit attaquer , la 
république par une guerre régulière du côté du Bra-, 
bant , tant pour priver la république des avantages 
que cette place lui procure , et des secours auxiliaires , 
subsidiaires , recrues , etc. ^ d'Allemagne ou de France , 
qui ne peuvent plus lui venir que par cette seule 
voie f que pour se garantir lui-même des désavantages 
qu'il en auroit, à craindre , et pour s'assurer l'utilité 
qu'il entireroît pour ses opérations. Car, s'il n'ayoit» 
pas Maastricht pour le transport de son artillerie et; 
d'autres choses lourdes et pesantes , il tie pourroit 1« 
faire que par terre , avec des longueurs , difRcultés , 
et fraix énormes en fortes escortes , etc. , pour cou- 
vrir ses convois ; il seroit incommodé continuellement 
dans son ilanc , par la garnison de Maëstricht ; sa re- 
traite , en cas d'échec , seroit difficile et précaire ; 
et au contraire il seroit facile , en ce cas , a l'armée 
de la république, d'établir, par Maastricht, le théâ* 
tre de la guerre en pays ennemi. 
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lia pomessîon de Maastricht rendroît rennômi abso- 
lument maitre^ non-seulement de la Meuse , mais dé 
tout le pays de liiège. 

£n 167a f Varmée Françoise ne laissa Maëstricht de 
côté , pour envahir la république , que parce qu'on 
se proposoit , non une guerre régulière , selon l'avis 
de Condé» mais une irrégulière, qui, selon Turenne, 
quoique contre les règles, feroît parvenir au but pa» 
un coup de main , par surprise et terreu:^. 

La foiblesse de la république , le mauvais état d« 
ses défenses , le nombre et la force de l'armée fran- 
çoise , le brusque commencement de la guerre et la 
ibrtune des armes françoises, firent réussir ce dessein 
téméraire , que la moindre opposition pouvoit faire 
échouer (i). 

Mais en 1675 , quoiqu*il n'y cât qu'une foible gar- 
nison à Maastricht, ils virent cependant la nécessite 
de faire rebrousser l'armée, et d'en faire le siège, par 
lequel ils auroient régulièrement dû commencer. 

Dans la dernière guerre, après s'être emparé de la 
Flandre hoUandoise , de Berg - op - zoom et de l'Es- 
caut , ils ne laissèrent pas de retourner sur Maëstricht , 
et de l'assiéger ; ce qu'ils n'eussent assurément pas 
fait s'ils n'avoîent conçu que cette place étoit néces- 
saire à leurs vues. 

Cette leçon de deux guerres doit donc avoir ouvert 
les yeux à tout ennemi quelconque , pour ne pas lais- 
ser de c6té Maëstricht uiie troisième ibis. 

« La prise de Maëstricht, dit Tauteur françois 
w des RéfieœioTiH sur Maëstricht ^ ou mémoire instruc- 
7j iifsur les campagnes de 1747 et 1748 ,- sera toujours 
j^ pour nous l'époque de la paix , parce que , du mo- 
7; ment que nous nous sommes emparés de cette place, 
» la Hollande ne peut plus soutenir la guerre. Nous 
7T ne laisserons jamais derrière nous une place de 
^9 cette importance, w 

Bref! Maëstricht est, à tous égards, la place d'ar- 
mes , le vrai point d'appui d'où la République peut 
être défendue ou attaquée avec le plus de succès. 



(i) Ils pénétrèrent jufqu'att c«u» de la république ^ mais... 
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< Tm oampagne de 1674, lorsque les françois en 
étoient les mattr^ , prouve le second de ces cas. 

JLe siège de la place bien fortifiée , garnisonnée , 
pourvue et défendue, po'urroit, sauf des coups de 
malheurs , occuper une armée ennemie pendant touto 
«ne campagne , et lui coûter sa meilleure artillerie , 
la fleur de ses troupes , et des sommes plus considé- 
rables qu*à l'Etat , ses> fortifications et sa défense. 

La garnison doit être de douze à quinze mille hom- 
mes , dont un huitième de cavalerie , deux cents mi- 
neurs ; et outre l'artillerie qu'il y^ a voit en 1777» en* 
oore quatre-yingt pièces : savoir ; quarante de vingt- 
quatre et quarante de douze livres de balle, avec 
fingt - cinq ou trente morti^s et obus , et le monde 
requis pour les servir. 

Tout ce qu'on vient de voir est extrait d'un excel- 
lent mémoire de M. le général Dumoulin. Su reste f 
si Maë-itricht est de la dernière importance pour la 
république et ses alliés , en cas de guerre , elle ne l'est 

J»as moins en tems de paix pour son commerce avec 
'Allemagne : la seule inspection de la carte, suffit 
pour démontrer à l'oeil l'une et l'autre thèse. 

Il suit de tout ce qu'on vient de voir , que si cette 
place étoit d'une telle importance à Tallianee dan» 
laquelle on avoit su entraîner ci-devant et retenir 
trop long- tems la République contre la France, elle 
est encore plus indispensable k celle qui doit plu* 
naturellement avoir lieu entre elle et la France. Car, 
d'un côté , si elle perdoit Maastricht , toute com- 
munication quelconque lui seroit coupée avec la 
France ; et réciproquement , celle même de la corres- 
pondance, tant par exprès que par la poste, seroit 
précaire et sujette au contrôle autrichien; et, par 
«onséc|uent , le traité projette d'alliance détensive de- 
viendroit illusoire et inutile ; et de l'autre , l'acquisi- 
tion de M. ëstricht ajouteroit k la balance et du com- 
merce et du pouvoir de la maison d'Autriche , contre 
la France même, et la mettroit en état de pouvoir 
agir offensivement • lorsqu'elle seroit en guerre avec 
•ette dernière puissance , ce qui n'est guère son cae 
.à présent. / 

Quant à I4 république ^ eoupée et isoUe de ta 
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ÏVance , enrironn^e au sud et à Test pat la puissance 
autrichienne , à Forient par Itè flottés angloîses , 
russes et danoises , si on ne la subjoguoit , on la force- 
roit du moins à rentrer dans T ancienne combinaison 
de l'eiûpire Allepiand , de F Angleterre , de la Russie , 
etc, contre la France. 

Lm. république fait donc actuellement tei derniers 
efforts pour conserver cette place. L'élite de tes tit)u- 
pcs y est en garnison ; artillerie , munitions de guerre 
et provision^ de bouche n^ manquent plus. Mais ces 
efforts même laissent le pays d^tJtrecht , d'Over-Issel 
et de Gueldres exposés à Vinvasion des troupes autri- 
chiennes qui continuent d'avancer. Le seul moyen , 
knais infaillible, de pareil le coup, étoit , selon toutes 
les règles de la guerre , de désarmer toutes les forces " 
autrichiennes actuellement dans les Pays-Bas , ce qui 
ëtoit facile, etc.; de se replier ensuite par Maêstricht» 
Bois-le-Duc et vers l'endroit où Tennemi avance pré- 
lentement , afin de le repousser , ce qui étoit égale- 
ment facile. Mais la déférence de la république pour 
la France , et sa ccnfiance en elle, l'ont tenue dan» 
Tinactipn quant à la première de ces 0])ération8 , et 
l'exposent , actuellement que les troupes impériales ap- 
prochent toujours , non-seulement à l'invasion redou- 
tée , mais , ce qui est encore pis , à des commotions 
fomentées par des mal - intentionnés du' peuple des 
provinces exposées et allarmées ; commotions qui pea- 
•rent devenir horribles , et produire une nouvelle révo- 
lution dont l'histoire fournit le triste exemple dans la 
ilernière partie du siècle passé. 
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Mes dkcouvirtbs, par le prince Ijoiùs de Ko* 
han ; pièce secrète qui accompagnoit sa dépêclie 
intitulée : Tableau ahre'gd. de mes principales né^ 
gociations à la cour dô Vienne ^ depids le rnoi9 
de janvier 1'^'^2. , jusqiiau mois de juillet 1774.* 
Du 4 juillet 1774. 

Te dois avouer que J'ai eu d^abord la plus forte 
répugnance pour me servir de ces moyens utiles , mai» 
dangereux, qui compromettent la vie des hommes. Le 
désir du roi , les instances de ses ministres m'ajant 
fait croire que l'intérêt de l'Etat dévoit remporter 
sur mes appréhensions et mes répugnances , je Bs de 
premières tentatives, dont le succès fut d'abord heu- 
reux. J'eus communication de pièces secrètes qui nous 
ëclairoient sur les liaisons particulières et très- intime» 
de Vempereur avec le roi de Prusse , et sur les mo- 
tifs qui avoîent décidé , aux ei^trevues de W eiss et de 
Tïeustadt , cette union de sentimens et d'intérêts, dont 
on voyoît déjà les pernicieux effets en Pologne , et qiu 
fen dévoient faire appréhender d'autres plus funestes 
encore à la liberté de l'Empire et à la tranquillité 
générale. L'homme qui me servoit , travaîlloit à la 
chancellerie d'Etat. Soit crainte excessive qui lui mon- 
tra tout le danger de sa trahison , soit remords , soit 
tout autre motif, il se noya dans le Danube , après 
avoir laissé sûr son bureau un papier où il étoit écrit 
de sa main : ftiols indigne de s/ivre. Cette nouvelle 
n'encouragea pas mon premier essai. J'en donnai 
avis à la cour; et je crus alors devoir d'autant plus 
suspendre mes recherches en ce genre, que dans le 
méme-tems on arrêta et on chassa ensuite de Vienne 
un particulier isolé, qui, par ses relations et son 
manège, me faisoit passer toutes les anecdotes de la 
vie privée de leurs majestés impériales, et de Tinté- 
rieur de leur cour. Cependant je sentis qu'il devenoît 
important et nécessaire de pénétrer les projets de 
l'empereuI^. Toutes les apparences annonç oient une 
rupture avec la Porte. Je trouvai le moven d'avoir 
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dans la cli|LncelIerie de guerre un homme k mes gages. 
Il me faisoit passer tous les rescripis et tous les or* 
dres envoyés en Croatie et à Tarmée impériale qui 
bordoit les frontières de l'Esclavonie , du Bannat de 
Temcswar et de la Transylvanie. Ces ordres et ces 
rescripts , et mieux encore quelques lettres intercep- 
tées de la correspondance de l'empereur avec la m^- 
I- réchal de Liascy , faisoient présumer une crise pro- 

I chaine. J'envoyai toutes ces pièces à M. le duc d*Aî- 

I guillon , et je redoublai de zèle pour décider la neu- 

tralité. 

Une découverte en attire une autre. Je m'apperce- 
vois sensiblement que le ministère autrichien avoit con- . 
noissance , non-seulement de ma correspondance or- 
dinaire avec M. le duc d'Aiguillon , mais même des 
' ^détails intéressans et secrets que portoient mes cour- 
riers. J 'en eus bientôt la certitude , par l'interception 
de quelques lettres dé la correspondance particulière 
entre le prince de Kaunitz et M. le comte de,Mercy. 
J'appris par-là que l'ambassadeur impérial avoit à sa 
dévotion un vieuxr argus , qui lui donnoit avis de l'ar- 
rivée des couriers , de la sensation que les dépêches 9 
apportées par eux , avoient faite dans les bureaux 
et dans l'intérieur du ministre ; et de plus , .un ami 
zélé , qui , par son rang , sa naissance , et ses liaisons 
à la cour , étoit à portée de donner des renseignemens 
vrais et intéressans sur les opérations de notre mi- 
nistère. C'est par cet ami , que M. de Mercy appre- 
noit et mandoit ici des particularités et des phrases en- 
tières de mes dépêches à M. le duc d'Aiguillon, Je 
me hâtai de marquer mes inquiétudes , et d'envoyer 
les pièces justificatives de cette importante découverte. 
Lie roi en fut personnellement frappé. Tous les mi- 
nistres eurent ordre de lui donner séparément par 
écrit leur avis , et sur qui ils faisoient tomber leurs 
soupçons. Comme mes relations subséquentes parloient 
de ces objets, et que j'envoyoîs en même-tems copie 
des lettres interceptées de la correspondance du princç 
de K.auùitz avec le prince de Lobkowitz à féters- 
bourg , lettres intéressantes qui nous révéloient le se- 
cret delà politique de Vienne, et de sa manière d'être 
avec Pétersbourg , M. d« Mercy écrivît ici que j'avois 
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sùremeiît -pinétTé dans le cabinet ; (jue )*cnvoyoîé h îttk 
cour des pièces qui en étoient extraites ; qu'il falloit S9 
hâter de parer à cet inconvénient si majeur , etc. IWs 
communication de ces mêmes avis : je les fis passer 
à notre ministre , et je le prévenois qu'en conséquence le 
prince de Kaunit;z avoit fait changer ses clefs , et que Itt 
seul' M. Xohaut, son secrétaire intime, étoit actuelle-r 
ment dépositaire de ces mômes minutes^ecrètes. Je trou* 
vai cependant encore les moyens d'en faire extraire quel- 
ques-unes; mais des précautions exce^ives, une vigi- 
lance redoublée, l'indiscrétion d'un de mes agens, et 
de petits âltercats entre eux , ont fait tarir cette source. 
J ai donné des renseignemens précis et détaillés sur 
Vargus et sur VarriL Cette découverte intrigua beau*^ 
coup M. le duc d'Aiguillon; son attention en devint 
plus active , ses mesures en conséquence parurent le 
tranquilliser. 

Une découverte d*une toute autre conséquence en- 
core , est la preuve certaine que j'ai fournie, le lo 
ja vier de cette année, que la cour de Vienne ëtoit 
parvenue à déchiffrer non-seulement toutes les lettre» 
de ma correspondance avec la cour ,jConstantinople ^ 
Pétersbourg, Stockolm, Dantzick, etc. n>ai9 oicme 
qu'elle s'étoit procuré l'interception , et qu'elle avoit 
le déchiffrement de toutes les relations qu'il y avoit 
©ntre M. le duc d'Aiguillon et les ministres du roi 
dans toutes les cours du jnord et du levant. Pour nm 
laisser aucun doute sur un objet de cette nature, j'en- 
voyai in exienao et par extrait , copie des lettre» 
mcme de notre' ministère à Berlin , à Munich, à 
Dresde, à Stockolm, à Pétersbourg, à Constaiuino- 
pie, et des réponses qui y étoient faites. J'avertis que 
îes entrepôts de cette interception étoient à Hâiège , à 
Bruxelles y a Francfort, et à Ratisbonne : que la 
forme et la construction de nos chiffres de laoo, ne 
tenoient que peu de tems contre l'habileté des dé- 
«hiftreurs autrichiens; j'indiquai leur marche, leuff 
procédé, et comment, en conséquence, on devoit do-- 
rénavant construire les tables des chiffres pour être 
à l'abri d'une pareille inquisition. Je puise tous le» 
îours dans cette source mystérieuse, des connoissances 
très- utile». De mon cabinet je lis toutes les corre^ 

pondance 
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pdndaneei dont je rieng de parler; j'apprends lei 
secrets que nos ministres croyent devoir me taire dans 
les lettres qu'ils m'écrivent | c'est-là que j'ai appris, 
d'après le déchiffrement de Vienne , que M. de Saint'k 
iPriest a 1 interception de sa correspondance augloisc/ 
à Constantinople f et que je puis en juger par ce qu'il 
en mande à la cour; c'est-là que jai connu et.révéW 
au roi » dans une lettre secrètp ^ remise k sa majesté 
par le prince de Soubise, que M. le comte de JSro* 
glie ayoit, par l'autorisation même de sa majesté ^ 
continué pendant son exil une correspondance secrète 
et particulière avec MT Durand à Fétersbourg, et 
avec d*âutres ministres. A cette lettre au roi , étoient 
joints des extraits de ces lettres cachée'^ , et le chiffre 
dont on se senroit. Te sus que ces sortes de oorrespon-» 
dances furtives devenoient pour la cour de Vienne 
une preuve que M. le duo d'Aiguillon n'a voit pas 
toute la confiance du roi^ et c'est ce qui entretenoit 
encore Véloignement que Ton avoit ici ppur la per* 
sonne de ce ministre. 

Depuis ces connoissances , heureusement aeqpises et 
communiquées avec empressement à notre ministère , 
je^ n'ai cessée d'insister sur la nécessité d'un change-» 
.ment de chiffres : j'en ai reçu un en dictionnaire 
pour la cour ; mais je me trouve toujours sans moyens 
sûrs pour les avis secrets que j'avois à transmettre à 
Constantinople, Stockolm et Pétersbourg. 

Une découverte récente , et dont je n*ai pas en* 
core instruit la cour, est la méthode mise en usagd 
par la maison d'Autriche pour donner plus de con<* 
sistance et de durée à ses plans politiques, et pour 
tirer un plus grand parti des notions qu'elle reçoit 
par les interceptions. Cette méthode très-seciète et 
Ignorée , m*a paru mériter l'attention du roi. 

Toutes les dépêches du prince de Kaunitz ,' toutes 
celles des ministres impériaux en cours étrangères, 
toutes celles des cours et ministres étrangers qui sont 
interceptées , passent par ce qu'on appelle ici le ca- 
bîneié G'est-là que sont établis les bureaux des dé* 
chiffreurs. Le baron de Piçhler en est le directeur ; 
il traite directement avec l'impératrice , et ne rend 
cpmpte qu'à elle. Ce directeur remet toujou- s à cette 
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princesse cin^ copiés de chacune à^ di^éùhèS , Soîfc 
impériales , «oit interceptées» De ces einij xjt)pî^ , 
l'impératrice en donne une à Pempeteui* , Cti ^eUvOÎte 
une à Florence , au grand-duc de ToBcanô , comme 
successeur éventuel de la monarchie aUtrichiénhe , sî 
Tempereur n'a point d'eniians ; une à BrUJcelles a^ 
}>rince. de Starhemberg , comme désigné pour tertt^ 
placer lerplrince de ICaunitz , et une au eoratê de 
Ilodemberg , comme homme de cDnÊance , dotat on 
çrok les conseils utiles. Lia copie réservée pout le 
dépôt , est communiquée au prince de Kaunit^ , lôt*è«- 
que i'çus une interruption ; ces cinq copies sont trfeii^«- 
erites à mi-marge ,* chacun les renvoie ensuite dired»- 
tetnent à l'impératrice avec des observations ; et c'est 
de ces observations combinées et discutées , qilfe se 
forment les projets et les résolutions. Une autre anec- 
dote singulière et très*- vraie, c'est que l'impératrice 
fait quelquefois ajouter ou retrancher dans les dé- 
pêches interceptées. Elle emploie ce stratagème , et 
se sert ainsi des prétendues notions données pai7 leë 
cours ou ministres étrangers , lorsqu'elle veut faire 
parvenir à l'empereur des conseils ou des avis doht 
elle ne voudroit pas être reconnue l'autedr. Il est etï^ 
core certain qu'on ne commmiique pas aU prince dfe 
Kaunitx les observations et souvent les critiqttes que 
MM. de Starhemberg et de Rosemberg font de ses 
opérations. 

Ma detriière découverte me paroh la pîiis impor- 
tante par ses effets et les circonstances actuelles; elle 
est andonçée dans ma seconde lettre particulière , suite 
du n*^. 177, du 10 janvier 177^, et elle est pour i'or«- 
dinaire l'occasion des fréquens couriers qui ont été 
^^Epédiés par moi depuis cette époque. C'est Tinter^ 
ception in eâ^tenso , de la correspondance particulière 
du roi de Prusse avec son ministre à Vienne. Nous 
avons par ce canal des notions vraies et très-intéres* 
santés sur la politique des deux cours actuellement 
amies , sur leurs desseins cachés . sur les nuances d* 
lèlHrs liaisons avec la cour de Fétersboutg , et sur lé 
langage et les manoeuvres d'uh monarque , qui , par 
èon ambition connue ^ et son méptis des loit qui lieilt 
les souveraioi et les Etati) doit nécessairement m^ 
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fqirer VéqHÎUl^r^ et \sl tra^q^Ulité. Oti a pu connofti- 
tire tQMt le pqid^ dt cette inteFC^ption , par l'envoi suc- 
ÇQ^i' de Ve^chA^aeiQent de ceei d^pêobes prussîeniijes , 
qui formant déjà ynç acuité yolumineuae. Mea veœorts 
&€icv^ts pAVt Wepire opér^ yn effet plus étendu. Gett» 
yp^tereeptioa u'âStt pa^ toujpujrsi hoirnée à la ooFrespûaji> 
df^^çe exitre Fostdam et Yi^JUina. Pour péoétrer ci* 
ppviçwç ça ipiçux Tespirit (|ui dirige la politique de 
ifo^td^n^ , )'ai , en,oore trouva les moyens de me -ptto^ 
Çlirer t loregu'il y a possibilité i de» lettres entières et 
plt^ salivent d^% eii^traits fidèlea de tout ce qui ae traite 
^ti;e Iç roi de Prusse et 90» ministre ^ Con9tantino4> 
pie. C'est par-1^ que ^ous avom 9U les négociations îso^ . 
Ipi^ de ce monarque , pour accélérer la paix sans TioE» 
tçrYeatipiji de la cour de Vienne, et poup s'attacker 
de plu^ en pl^9 la Czarine , en lui donnant ainsi une 
grande idée de ^ou iitfiuepee à la Forte Ottomane. l'ai 
inandé comment , d'après la couooisaanee de ee ma^ 
ï^ge , le u^uistre autrichien aiioit parlé et agi à Con»^ 
tantiuqplç. 

Te termine cet exposé de mes découvertes, par l'an* 
ixonoe d*ime olèf infailUbte que je porte moi-même 
au roi , poui* poimuitre les détail lea plus secrets de la 
correspondance du ç^i de Pruaae ayec son ministre à 
Paris. C'est le déchifïrement de leur chiffre. Je ne 
parlerai pas des ressorts cachés que j'ai fait jouer pour 
parvenir à ce but , j'en ai regardé le succès comme 
très-essentiel au bien du service. Dans ces sortes de 
cas , mon zèle li'est jamais arrêté par les obstacles et 
les difficultés. 

Vienne, ce ^juillet 1774. 

Transcrit sur une copie trouvée dans les papiert de Louis XVI. 

Fas8A&b du manuscrit intitulé : Tableau de mes 
principales négociations, etc. 

Pendant plus de dix mois , j'étudiai le caractère 

des personnes avec qui j'avois à traiter » l'apper- 

çus dans Tempereur peu d'attachement aux principes 
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iiti wytitém^ fui nnissoit les deux cours, un embouti 
tiaâiiie marqué qui décéloit son penchant pour le roi 
de Prusse, la haute idée qu'il avpit de ce monarque^ 
l'envie de l'imiter , et sans doute le desîr secret de con- 
tracter avec lui des liaisons plus étroites, L'impéra- 
trice et son ministre conservoient toujours une atlPeo 
tion ré lie pour l'alliance : mais ils s'expliquoient 
quelquefois sur notre ministère, de manière à faire 
Toir qu'ils n'en espéroient rien , ou qu'il ne leur îni- 
pixoit aucune confiance v Je ne trouvois point en eux 
cette franchise et cette ouverture qui caractérisent la 
lionne harmonie. Tout et oit mystère et réserve; et il 
sembloit presque , ou que l'alliance n'a voit plus pour 
eux le» mêmes attraits , ou qu'ils ne la croyoient plus 
si nécessaire. Je sa vois même qu'on s'expUquoit sans 
beaucoup de modération sur le désordre et l'épuise- 
ment de nos finances, sur l'impossibilité oùnousnou» 
trouverions de soutenir une guerre , «<i nous étions at* 
taqués. On alloit jusqu à douter de la possibilité ac- 
tuelle de rétablir notre considéra ticHi et notre pré- 
pondérance : ajoutez à cela beaucoup de morgue et 
de hauteur, etc. « 

A l'avènement de Louis XVI, ces dispositions chân« 
gent; le prince de Kaunitz i élève ayee inquiétude 
les ayanta^es du traité d'allianàe. 
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